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  PREMIÈRE PARTIE


  CHAPITRE PREMIER


  Franzé Boscovic était inquiet, angoissé même, et le pire, rien ne justifiait cette inquiétude et cette angoisse.


  En se levant le matin, quelque chose comme un pressentiment s’était insinué en lui et l’avait mis en alerte. L’euphorie du café n’avait pas dissipé ce vague malaise.


  Il était parti à son travail comme d’habitude, et tout s’était passé normalement. Il travaillait au siège d’une grosse affaire de courtage où il était entré grâce à ses connaissances linguistiques. En plus du croate, sa langue maternelle, il parlait couramment le russe, l’allemand, le français et le flamand.


  Boscovic avait quarante-deux ans. Il habitait un studio élégant et confortable dans un immeuble neuf du quartier résidentiel, avenue des Arts. Un bon traitement de chef de service, un physique agréable et le charme slave, il n’avait pas à se plaindre de la vie. Et la sourde inquiétude qui ne le quittait pas lui parut d’autant plus suspecte. Il vivait seul, et ses aventures féminines duraient rarement plus d’un mois. Cela tenait en partie à un réflexe défensif de sa part : il évitait une trop grande intimité avec les femmes, avec les camarades également. Le grand dessein qui l’animait, il jugeait dangereux d’en faire la confidence à qui que ce soit. Il posait à l’émigré sans histoire et sans projet, étranger aux remous de la politique, à la fois coupé de son pays d’origine et non intégré à son pays d’accueil.


  Il avait quitté Zagreb cinq ans plus tôt à la demande de son cousin, installé à Bruxelles. Le cousin lui avait procuré du travail, des papiers en règle et, en échange, lui avait demandé de prendre certaines responsabilités tout à fait étrangères à ses activités professionnelles. Franzé avait accepté la situation et les responsabilités avec enthousiasme. Et puis son ardeur avait faibli. Un doute le minait à propos du sérieux de l’action entreprise. Parfois, il doutait aussi de la sincérité de certains camarades.


  Au bureau, tout se passa sans incident. Vers les 18 heures, plutôt que d’appeler une amie ou d’aller au cinéma, Boscovic décida de rentrer chez lui, de lire un peu, et de se coucher.


  Suivant son habitude, il flâna dans les allées du parc de Bruxelles avant de traverser la rue Ducale et le boulevard du Régent. Sa promenade sous les arbres n’avait pas dissipé l’impression qu’il éprouvait depuis le matin.


  Heureux de se retrouver sain et sauf dans le hall de son immeuble, il salua plus aimablement que d’habitude une dame d’une cinquantaine d’années qui habitait à l’étage au-dessous du sien. Elle parut surprise et lui opposa une moue de méfiance.


  Au moment où tous deux s’engageaient dans l’ascenseur, un homme porteur d’un grand bouquet, et qui s’était tenu dans le hall devant le tableau des locataires, les rejoignit prestement. Modestement vêtu, l’inconnu devait être un livreur, car il tenait en plus du bouquet sous papier transparent, une enveloppe de carte de visite. Machinalement, Franzé tenta de lire le nom inscrit sur l’enveloppe, en vain : c’était un gribouillage illisible. Il dévisagea l’inconnu ; il lui sembla qu’il l’avait déjà rencontré auparavant dans la rue.


  La voisine descendit au troisième et Franzé lui adressa un nouveau salut agrémenté d’un sourire. L’autre répondit par une grimace de politesse sans chaleur, et Franzé eut l’impression que le monde entier l’abandonnait.


  Au quatrième, à la seconde où Boscovic poussa la porte de l’ascenseur, l’inconnu se baissa et le bouscula violemment pour ramasser l’enveloppe tombée à terre. En se relevant, il s’excusa et Franzé se frotta la cuisse. Curieusement, il pensa qu’une rose du bouquet l’avait piqué. Absurde, se dit-il aussitôt, à cause de l’épais emballage des fleurs. En tout cas, le livreur l’avait brutalement heurté avec son coude ou sa main en se baissant, à cause de l’empressement qu’il avait mis dans ce geste.


  Tout en se dirigeant vers la porte de son studio, Boscovic se frotta encore le haut de la cuisse. Une sorte d’ankylose gagnait sa jambe. En même temps sa respiration devenait difficile. Ses mains tremblaient, tandis qu’il tâtonnait pour trouver l’entrée de la serrure. Il s’impatienta plus que de raison. Enfin il claqua la porte derrière lui. L’aspect familier et paisible de son intérieur ne dissipa nullement sa terreur. Il avait l’impression que deux mains le saisissaient à la gorge pour l’étouffer. Sa vue devint trouble, il se dirigea vers la fenêtre pour se donner de l’air. Il renonça à l’ouvrir. Se laissa tomber sur son lit-divan. Il haletait. Décrocha le téléphone. Il voulait appeler un médecin, n’importe lequel, vite, vite… Composa le numéro du portier.


  — Allô, allô ! Ici Boscovic, bredouilla-t-il. Un médecin, c’est urgent. On m’assassine ! Je répète, on m’assassine !


  Il émit un râle car la pression des deux mains invisibles qui l’étranglaient devenait de plus en plus forte. Sa langue se paralysa, il émit encore un gargouillis de mots confus qui coulaient de sa bouche à la manière d’une bave, et sa main lâcha le combiné…


  Le médecin accouru à l’appel du portier constata le décès, refusa le permis d’inhumer et prévint lui-même la police. Il ne se prononça pas sur la cause du décès mais conseilla l’autopsie. Puis rédigea un rapport succinct à l’intention des autorités judiciaires, émit une hypothèse : empoisonnement.


  L’autopsie n’infirma ni ne confirma ce diagnostic. Les propos répétés par le portier de l’immeuble laissèrent tout le monde, médecins et policiers, perplexe : « On m’assassine » avait dit Boscovic en mourant. Aucune trace de strangulation ni de violence quelconque !


  Le médecin légiste conclut à une crise cardiaque. Toutefois, le dossier ne fut pas clos. Du côté de la Grand-Place, à la Direction Centrale de la Police de Bruxelles, on joignit l’affaire à quelques autres concernant des émigrés yougoslaves.


  Suivant l’usage immuable, la D.C.P. délégua un représentant à la cérémonie funèbre à laquelle assistèrent surtout des compatriotes de Boscovic, et notamment une personnalité bien connue du service de l’immigration, la comtesse Yovanka Baglivi. Vraie ou fausse comtesse, elle fréquentait surtout des officiers de l’O.T.A.N., mais le contre-espionnage n’avait rien relevé contre elle. On ne la prenait pas au sérieux. Après tout, une femme qui fait la noce dans une capitale où se situe le siège de l’O.T.A.N., est amenée par la force des choses à fréquenter des officiers membres de cette organisation.


  *


  Pour Margot, c’était fête tous les samedis matin, lorsque Marin l’emmenait au marché aux Fleurs pour lui offrir toute une brassée, au choix.


  Elle changeait toutes les semaines, se passant des envies de roses, de tulipes, d’iris, de lilas, suivant les saisons. Son amant ne payait pas de mine, il ne roulait pas sur l’or, mais savait se montrer royal une fois par semaine. Dans les yeux de sa belle, il guettait cette lueur de convoitise qui s’y allumait au moment de la décision, et engageait la semaine sous le signe des saxiphrages ou des opiacées.


  — Voyez mes œillets, ma petite dame, dit la grosse marchande.


  Il y en avait de pleins seaux, rouges, roses, blancs… Leur parfum poivré enivrait Margot. Avec délice, elle s’ébroua dans cet océan de senteurs entêtantes qui submergeait la place. Chaque stand était un reposoir à la gloire du soleil printanier, au milieu des badauds agglutinés autour des œillets comme des abeilles butineuses ; la marchande composait le bouquet de Margot lorsqu’un passant tout à coup, se fraya un chemin en jouant des coudes. Marin qui venait de tirer son porte-monnaie, sentit un choc à la hanche, se retourna pour protester.


  — Ce n’est pas moi, lui dit une femme qu’il toisa.


  Du doigt, elle désigna le malotru qui s’éloignait sans s’excuser, un cabas à la main.


  — Je ne me sens pas bien, dit Marin à son amie au moment où elle se tourna vers lui, les bras chargés d’œillets.


  Avec effroi et stupeur, elle le vit blêmir et se frotter la hanche. L’instant d’après, il porta ses deux mains à sa gorge, comme pour desserrer une étreinte. Les yeux lui sortaient de la tête. Les badauds regardaient les fleurs. L’œil exorbité et les bras embarrassés, Margot vit son amant se raidir dans une attitude défensive. Brusquement, il fit deux pas en arrière, s’accrocha machinalement à l’épaule d’une femme qui le repoussa, indignée, tomba sur un vieil homme qui demanda : « Ça ne va pas ? » sur un ton agressif, et puis répéta la même phrase sur un ton apitoyé. Marin était effrayant à voir.


  — Vite un médecin ! cria Margot. Au secours !


  Elle reçut son amant dans ses bras. Il râlait. Elle ne put que l’allonger sur le sol dans un état cataleptique, la bouche grande ouverte, aspirant l’air, les bras agités d’un mouvement spasmodique au milieu des œillets qu’elle avait lâchés.


  *


  La mort de Marin Stanovic, resta aussi mystérieuse que celle de son compatriote Franzé Boscovic. La presse nota que les deux Yougoslaves étaient morts de la même manière, incompréhensible et subite. L’autopsie du second n’apporta pas plus de lumière que celle du premier. Empoisonnement par une substance non décelée ? Les tests aux poisons et toxiques connus donnèrent des résultats négatifs.


  De nouveau, la petite colonie yougoslave se réunit au cimetière, et la comtesse Yovanka Baglivi, vêtue de noir, fut présente à l’inhumation. Elle s’y trouva aux côtés de Marguerite Buysse, l’amie de Marin Stanovic, et d’un policier de service. Ce dernier nota que les deux femmes semblaient se connaître. Elles échangèrent quelques mots au milieu d’une débauche de fleurs. « Il les aimait tant »…


  Les deux femmes s’embrassèrent en pleurant.


  A l’issue, de la cérémonie, la comtesse Baglivi emmena la petite amie de Stanovic chez elle, boulevard du Régent où elle habitait un somptueux sept pièces. L’inspecteur de service nota le fait à tout hasard. Une douzaine d’autres convives assistèrent à ces agapes funèbres. La police n’en dressa pas une liste exhaustive, à tort probablement.


  Quant à l’assassin, le même, selon toute apparence, dans les deux affaires, il ne laissait ni trace ni indice.


  Pour l’opinion publique, ces deux crimes apparurent comme des règlements de compte dans un milieu d’immigrés, très fermé, et de ce fait ne suscitèrent qu’une émotion limitée.


  Au lendemain de l’enterrement de Stanovic, un visiteur se présenta à la D.C.P. muni d’une recommandation émanant d’une haute personnalité de l’O.T.A.N., si haute que le patron en personne se crut obligé de recevoir ce visiteur. Ce dernier arrivait tout droit de Washington, via le pôle, et sollicitait l’honneur et l’avantage de consulter les dossiers Boscovic et Stanovic. Le patron appela en renfort le commissaire de Boon. Chargé des deux affaires, celui-ci dut confesser son ignorance. Il n’y avait rien de plus dans son dossier que dans les comptes rendus de la presse. Néanmoins, le visiteur prit connaissance des interrogatoires minutieux subis par Marguerite Buysse dans la seconde affaire, et de ceux d’une dame Jeanne Vanzype, une voisine de la victime, dans la première.


  — Cette voisine a quitté l’ascenseur au troisième étage, releva l’envoyé de Washington. Elle a trouvé Boscovic un peu bizarre, mais en parfaite santé. Le temps de monter au quatrième, en compagnie du livreur de fleurs, Boscovic n’était plus en bonne santé. Nous avons la certitude que ce livreur est l’assassin. Votre inspecteur note qu’aucun bouquet n’a été livré ce jour-là, et le concierge de l’immeuble a vu repartir l’inconnu les mains vides.


  Le faux livreur s’est probablement débarrassé de son bouquet en le jetant dans un vide-ordures. Le fait n’a malheureusement pas été vérifié. Nous n’avons de ce livreur qu’un signalement vague : taille moyenne, âge moyen, etc.


  — Comment a-t-il procédé, selon vous ? interrogea de Boon.


  — Une piqûre, c’est la seule explication.


  — Avec une seringue ?


  — Pas besoin. Une aiguille creuse enduite extérieurement d’un anesthésique, et contenant un poison genre venin qui agit de façon foudroyante : le temps d’atteindre les centres nerveux et de provoquer la paralysie du système respiratoire. Une aiguille creuse, très courte, munie d’une tête creuse et souple contenant quelques milligrammes de produit. La boule formant la tête de l’aiguille se vide mécaniquement sous l’effet de la pression des doigts qui enfoncent l’aiguille.


  Le visiteur venu de Washington s’exprimait avec assurance et compétence. Elégamment vêtu d’un alpaga bleu de nuit, son visage au teint mat frappait par son côté volontaire : menton carré, pommettes hautes. Ses yeux légèrement bridés, les cheveux aile de corbeau, grisonnant aux tempes, lui conféraient un aspect exotique et lorsqu’il souriait les yeux mi-clos, on pensait au sage Çakyamuni coulé dans le bronze, tel qu’on le découvre dans la pénombre des temples bouddhiques. Sa voix basse et un peu rauque écorchait indistinctement les langues qu’il parlait : français ou anglais.


  De Boon se demandait pourquoi l’O.T.A.N., et derrière l’O.T.A.N. il y avait la C.I.A., bien entendu, s’intéressait à ces affaires locales plutôt minces. En même temps, il en concevait de l’irritation, car la police bruxelloise ne s’était pas spécialement distinguée au cours de ces deux enquêtes. Heureusement, le visiteur fit semblant de ne pas s’apercevoir de l’inconsistance des dossiers.


  — Nous verrions peut-être, suggéra-t-il, ces affaires d’un autre œil, en rapprochant différents dossiers yougoslaves. Il y a quelques années, souvenez-vous, en France, au temps du regretté président Pompidou, un sujet yougoslave fut trouvé mort sur une décharge publique, emballé dans une housse qui avait auparavant contenu un matelas. L’enquête n’avait pas abouti. Ce sujet yougoslave était le garde du corps ou le factotum d’un comédien illustre. On ne parlait plus de cette affaire, lorsque le frère de cette première victime fut assassiné à Bruxelles il y a un an et demi. Et je vois que vous avez judicieusement réuni les trois affaires dans le même dossier. Joignons-y l’affaire parisienne, et une autre, américaine celle-là : le détournement d’un avion U.S. par un groupe yougoslave. Le président Giscard a livré aux autorités les auteurs de ce détournement. Parmi les membres du commando en question, figure un certain Stanovic, et c’est le cousin de Marin Stanovic, le nôtre, assassiné en plein Marché aux Fleurs. A propos du détournement d’avion, un mot a été prononcé : « Oustacha », c’est-à-dire insurrection.


  Le patron de la D.C.P. et le commissaire de Boon hochèrent la tête avec ensemble, tout à la fois approbateurs et incompréhensifs.


  — Ne trouvez-vous pas étonnant, extraordinaire, reprit le visiteur, de voir resurgir au grand jour ces fantômes, ces ombres du passé, les oustachis, ceux qui assassinèrent le roi Alexandre le 9 octobre 1934, en France, et déclenchèrent une sanglante guerre civile le 10 avril 1941, à Zagreb, sous la direction d’Ante Pavelic, l’avocat croate fondateur de l’Oustacha ?


  De nouveau, les deux interlocuteurs de l’envoyé de Langley hochèrent la tête, toujours approbateurs et incompréhensifs, pour masquer le faible intérêt que leur inspiraient ces considérations historiques.


  — Par la suite, reprit le visiteur, en 1945, le chef de l’Etat yougoslave, leur compatriote, fit massacrer à peu près trois cent mille Croates. Il en reste assez pour organiser un détournement d’avion en 1976, à seules fins de manifester leur existence. Et ils ont des ennemis ou des amis assez puissants pour supprimer certains d’entre eux par la méthode sophistiquée que vous savez et que nous ne connaissons pas.


  Après un silence, le visiteur nota :


  — Plus un crime est discret, plus il suppose de moyens et d’organisation. Une rafale de mitraillette dans la rue, c’est à la portée du premier venu. C’est pourquoi je vous demanderais l’autorisation de faire procéder à une contre-autopsie des victimes. Souvent la manière de tuer constitue une signature.


  « Voilà donc une organisation invisible, c’est-à-dire puissante, qui lutte contre ces vieux terroristes oustachis oubliés de tous, et que l’on croyait appartenir à un lointain passé. Qui les a ressuscités ? Pour quelle besogne ? Pour quelle entreprise, et qui les combat par des moyens nouveaux et puissants ? » conclut-il.


  — Vous avez certainement une idée là-dessus, dit le patron de la D.C.P.


  — L’affaire a été discutée à Washington et à Langley, au plus haut niveau, répondit le visiteur. Quand nous saurons qui a tué Boscovic et Stanovic, et comment, nous pourrons regarder les choses de plus haut, et nous replacer dans un cadre plus général. A ce moment, nous verrons s’il s’agit, comme on le pense au Pentagone, d’une affaire d’intérêt mondial.


  En attendant, on parla de détails plus terre à terre, voire macabres. Il fallait l’autorisation d’un juge pour procéder à l’exhumation des cadavres, à défaut de l’accord des familles. Il fut convenu que le commissaire de Boon se chargerait de toutes les formalités.


  Le visiteur s’inclina plusieurs fois à angle droit pour remercier les fonctionnaires.


  — Comptez sur nous, promit le commissaire de Boon… Je n’avais pas bien saisi votre nom.


  — Suzuki, pour vous servir, Akiha Suzuki.


  CHAPITRE II


  Marguerite Buysse regarda l’heure à son réveil et sursauta. Six heures moins cinq déjà ! Et elle avait rendez-vous à 7 ! Et deux courses à faire auparavant : trouver des chaussures et un collant. Elle ne voulait pas mettre ses escarpins éculés pour aller chez la comtesse.


  Depuis la mort subite de Marin Stanovic, elle vivait un cauchemar sans fin. Elle cherchait à comprendre son malheur. Pour la première fois depuis que Marin était entré dans sa vie, aucune fleur n’embellissait son modeste logis sous les combles. Elle habitait le quartier populaire des Marolles, rue Blaes, non loin de la gare du Midi. Interminablement, jusqu’au vertige, elle fouillait dans ses souvenirs pour y découvrir un indice qui lui eût permis de présager l’assassinat de son amant. Elle avait peine à croire que le badaud du Marché aux Fleurs ait pu provoquer la mort de Marin, en le bousculant. Les compatriotes de Stanovic s’étaient montrés très bons pour elle, et en particulier Yovanka. Cette femme élégante et mondaine avait paru aussi bouleversée que Margot elle-même.


  — Venez me voir jeudi prochain, avait-elle dit lors du repas funéraire. Nous bavarderons.


  Ce jour-là, elle avait paru effondrée. Rien que pour ne pas lui faire honte, Margot se coiffa soigneusement, choisit une robe décolletée, décida qu’elle ne pouvait se présenter une deuxième fois chez la comtesse avec des chaussures minables. Elle força un peu sur le rouge à lèvres, se précipita dans l’escalier.


  Elle courut jusqu’au carrefour, tourna dans la rue des Miroirs pour gagner la rue Haute où elle connaissait un marchand de chaussures. A ce moment elle s’aperçut qu’elle n’avait pas d’argent sur elle. Son porte-monnaie ne se trouvait pas dans son sac à main. Elle l’avait oublié au fond de son cabas. Vivement, elle revint sur ses pas et courut en direction de son immeuble. Monta les marches quatre à quatre, parvint essoufflée au sixième, et s’aperçut, à sa vive stupeur, que la porte de l’appartement était entrebâillée… On avait grossièrement forcé la serrure. Furieuse et incrédule, Margot pensa tout de suite au porte-monnaie qui contenait tout son avoir. Il n’y avait pas d’autre appartement au sixième, seulement deux chambres de bonnes. D’instinct, elle avait retiré ses escarpins. Malgré sa peur, elle était prête à défendre son bien.


  Elle poussa le battant et se trouva dans la minuscule entrée. Tout de suite elle entendit un remue-ménage qui l’indiqua : quelqu’un fouillait sans vergogne dans la chambre sur rue, ouvrait un tiroir de la commode, le vidait sur le plancher… Sans bruit, Margot parvint au seuil de la pièce. L’homme lui tournait le dos.


  — Non mais ! cria-t-elle très fort, pour se donner du courage et faire peur à l’autre.


  D’une seule pièce, le voleur se retourna, et Margot fut terrifiée au-delà de toute expression. L’homme ressemblait vaguement à Marin, c’était la même famille de visage : des yeux très noirs à l’expression un peu exaltée, les mêmes cheveux bouclés, cachant à moitié le front. Menaçant, il se dressa et mit une main dans sa poche.


  — Vous avez du culot, fit Margot d’une voix blanche.


  L’autre s’avança vers elle avec un petit rictus au coin des lèvres, et son regard de fou. Prise de panique, Margot fit demi-tour et s’enfuit en hurlant. Se précipita dans l’escalier. Muet, rapide, sans bruit – un fantôme – l’inconnu s’était rué derrière elle. Il avait des ailes lui aussi. Ses semelles de crêpe rendaient la poursuite silencieuse, presque irréelle. On entendait seulement des chocs sourds lorsqu’il atterrissait sur un palier après des bonds de cinq ou six marches.


  Vite rattrapée, Margot hurla de plus belle, et tout à coup l’escalier parut basculer… Un choc violent à la tête… et plus rien.


  Retrouvant ses esprits, elle se sentit portée entre les bras de quelqu’un. On la remontait chez elle. Comme un oiseau qui fait le mort entre les griffes du chat, elle entrouvrit prudemment un œil et vit celui qui la transportait. Ce n’était pas le voleur, c’était un homme bien vêtu, au visage large et volontaire, aux tempes grises. Elle avait l’impression de ne rien peser entre ses mains.


  Il la déposa sur le canapé.


  Il la contempla d’un œil presque amusé. Margot porta la main à son front et à son occiput, palpa doucement la bosse éclose au sommet de sa tête, puis retira sa main sous l’effet de la douleur.


  — Je vais vous faire une compresse, annonça l’inconnu.


  Contusionnée et courbatue, Margot avala deux aspirines. Ses tentatives de marcher se soldèrent par de violentes douleurs à la cheville droite. Peu à peu le souvenir des incidents lui revint.


  — J’ai vu un homme sortir de votre maison avec une hâte suspecte, expliqua M. Suzuki ; il se dirigeait vers une voiture arrêtée.


  Marguerite Buysse restait méfiante. Elle se demandait si ce nouvel intrus ne venait pas prendre la relève du premier.


  — Faites-moi confiance, plaida l’inconnu, je suis en quelque sorte le collaborateur du commissaire de Boon. J’enquête sur les deux affaires Boscovic et Stanovic.


  Pour couper court, Marguerite déclara fermement :


  — Je ne sais rien, je l’ai dit, on m’a interrogée pendant des heures.


  En deux mots elle raconta ce qui venait de se passer.


  — Cet homme cherchait quelque chose, commenta M. Suzuki. Sans doute un document qui aurait éclairé les événements. Il n’a rien trouvé j’imagine ?


  — Non, certainement pas ! répliqua Margot. Moi aussi j’ai cherché !


  Soudain, une pensée la fit sursauter.


  — Mon rendez-vous ! s’écria-t-elle. Il est 7 heures passées, je devais être chez la comtesse Baglivi !


  — N’y pensez plus, vous êtes incapable de marcher.


  La fille mit un pied à terre, puis l’autre, se dressa debout, esquissa une grimace et se rassit.


  — Vous ne voulez pas téléphoner à la comtesse pour m’excuser ?


  — Avec plaisir.


  — Le numéro se trouve…


  — Je le connais.


  — C’est vrai, vous enquêtez. Dites-lui que je regrette beaucoup, vraiment…


  — Entendu.


  M. Suzuki s’approcha du divan et se mit en devoir de masser la cheville de Margot. Au bout d’un moment elle nota : « Ça fait du bien ».


  — Restez allongée et causons, proposa-t-il.


  — Pourquoi vous occupez-vous de cette affaire ? Vous n’êtes pas policier, vous êtes un étranger.


  — Je suis citoyen américain ; votre ami Marin Stanovic appartenait, selon toute vraisemblance, à un mouvement yougoslave qui s’est manifesté il y a un an par le détournement d’un avion U.S.


  — Je n’en crois rien, protesta la fille, Marin était un homme très doux.


  — Il se sentait menacé, non ?


  — Pas avant l’assassinat de son ami Boscovic.


  — Donc, il pensait qu’il pourrait subir le même sort. Est-ce que les deux amis se rencontraient souvent ?


  — Rarement. Pour des dîners d’émigrés, chez la comtesse surtout.


  — Vous y assistiez ?


  — Non, j’ai déjeuné chez la comtesse le jour de l’enterrement, c’est tout. Je ne l’avais rencontrée qu’une seule fois auparavant.


  M. Suzuki enregistrait. Les gens qui ne savent rien en disent souvent plus que ceux qui savent quelque chose.


  — Quel genre de femme est la comtesse ?


  — Très bonne, très sympathique, pas fière du tout. Elle m’a accueillie comme une vieille amie. Un jour Marin avait des ennuis, il s’est adressé à elle. Plus d’une fois elle a payé notre loyer.


  M. Suzuki hochait la tête. D’après la police, la comtesse comptait Boscovic parmi ses amants. Le commissaire ne savait pas qu’elle entretenait Stanovic, ou finançait Stanovic, lequel ne payait pas de mine, et n’avait certainement pas le physique d’un séducteur.


  — Elle vous a invitée pour parler de votre ami Marin, je suppose, insista le Japonais.


  — Sans doute.


  — Que pense-t-elle du meurtre ? A-t-elle une idée ?


  — Non. Aucune, elle me l’a dit.


  — Marin Stanovic a un cousin qui est membre de l’Oustacha, expliqua M. Suzuki. Il est en prison aux U.S.A. pour avoir fait partie du commando qui a détourné le Boeing. Vous le saviez ?


  — Non, Marin ne m’a rien dit à ce sujet.


  De toute évidence, Marguerite Buysse était sincère. Les Yougoslaves ne lui avaient pas fait de confidences. Elle avait une idée assez vague de ce qu’était la Yougoslavie. Les mots Oustacha et oustachis ne lui disaient rien.


  — Ce sont des Croates, expliqua M. Suzuki. La Croatie est l’une des républiques, plus exactement l’une des provinces qui forment la Yougoslavie. Le chef de l’Etat lui-même est croate. Il a réuni en un seul Etat la Croatie, la Serbie, le Monténégro, la Macédoine, etc. Les Croates détestaient les Serbes, et là-bas, la haine engendre des conflits sanglants qui dépassent tout ce que nous pouvons concevoir. En 1941, Serbes et Croates s’entre-tuaient. En 45, Tito massacra ses compatriotes pour les punir pour leur attitude envers le Reich allemand. On parle de génocide, mais les Croates n’ont pas renoncé à l’indépendance. L’Oustacha renaît de ses cendres. Elle se manifeste dans le monde entier, à Paris, à Bruxelles, à New York. Tito a une police secrète politique : l’U.D.B.A. C’est le K.G.B. yougoslave qui surveille tous les dissidents et notamment les oustachis. Pour ne pas compliquer les choses, je ne parle pas de la Slovénie, de la Bosnie-Herzégovine, de la Voïvodine, du Kosovo-Metohija.


  En quelques mots, le Japonais évoqua l’histoire des Balkans. Il parla des Bogomiles, ces hérétiques de Bosnie qui incarnent l’esprit de résistance absolue : refus d’obéir au pape, au roi, à l’empereur, aux lois religieuses et civiles. Ils interdisent même le serment et l’aumône. Tout ce qui est terrestre pour les Bogomiles, est foncièrement mauvais. On les traque, on les prend, on les brûle, on les massacre.


  — En apparence, insista M. Suzuki, ce sont des gens très doux, ils ne croient à rien sauf au ciel, et sont d’une obstination inhumaine. Ils interdisent même le mariage qui équivaut pour eux à l’adultère. Comme les cathares, ils veulent échapper à tous les maîtres de la Terre. Souvent, pour échapper à leur maître, ils se donnent à l’ennemi du maître, cela pour dire que la résistance yougoslave, c’est quelque chose d’unique au monde, c’est la résistance totale. Même au temps des nazis, les Yougoslaves résistants se massacraient entre eux. Les oustachis de Pavelic font un grand carnage d’orthodoxes, de musulmans ; les tchetniks{1} de Mihaïlovic, un général résistant, mais pas de la même obédience que Tito, massacrent plus de cent mille musulmans. Les tchetniks tuent les communistes, les musulmans, les oustachis ; les oustachis tuent les Serbes, les communistes et les Juifs. Les partisans, sous la direction de Tito, abattent les oustachis et les tchetniks. Si bien qu’un Yougoslave sur neuf mourut au cours de la guerre, et la majorité de ces victimes périt de la main d’un compatriote. Une minorité seulement mourut au combat contre les Allemands et les Italiens.


  Margot ouvrait des yeux ronds. Cette histoire pleine de sang, de torture, de cœurs arrachés et jetés aux chiens que le Japonais lui raconta, ne cadrait pas avec l’image du doux rêveur Marin Stanovic.


  — On ne peut pas asservir des hommes libres et courageux qui ont des montagnes inaccessibles pour s’y réfugier, commenta le Japonais.


  Tout à coup, Margot dressa l’oreille, ses yeux s’arrondirent d’attention, braqués sur la porte. L’instant d’après, des coups légers furent frappés. Margot se tourna vers M. Suzuki avec un peu d’effroi dans le regard. D’un geste, il l’incita à ne pas bouger, se dirigea vers la porte, et l’ouvrit en s’effaçant contre le mur.


  Le visage de Margot s’épanouit en un large sourire.


  — Madame, excusez-moi, dit-elle ; j’ai été retenue par un accident.


  Elle montrait sa cheville pansée. La visiteuse s’intéressa plutôt à celui qui lui avait ouvert la porte, et dans son regard passa une brève lueur d’inquiétude. En refermant la porte derrière elle, M. Suzuki s’inclina pour la saluer. La comtesse Yovanka Baglivi, très grande-dame-en-visite-chez-sa-bonne, s’avança dans un frou-frou de l’ample robe rayée et fendue sur le côté. Ses talons hauts juraient avec ce style exotique. Une barrette de perles retenait le lourd chignon de cheveux teints, aux reflets roux, qui tombaient sur sa nuque. Les ans avaient marqué son front altier, griffé cruellement ses tempes, et abaissé les commissures de ses lèvres. Seule une impérieuse volonté maintenait en place une beauté sur le déclin, dont on devinait encore le caractère exceptionnel. Un gros trait de crayon noir soulignait l’arc majestueux des sourcils. Elle se pencha au-dessus de Margot pour l’embrasser, et celle-ci reçut son baiser avec un sourire d’extase. L’une baisait de haut, et du bout des lèvres ; l’autre embrassa sur les deux joues, chaleureuse et ravie. Très digne, Yovanka se tourna vers M. Suzuki, leva un peu plus haut l’arc de ses sourcils, et attendit l’explication qu’elle estimait lui être due.


  — Je suis un voisin, mentit le Japonais ; j’ai ramassé cette pauvre petite dans l’escalier.


  Margot raconta l’affaire en deux mots. La comtesse se contenta de hocher la tête pour marquer que ces choses-là lui échappaient. Elle s’intéressa néanmoins aux maux de la jeune fille, inspecta la bosse de l’occiput dont Margot retira la compresse.


  — Quelle époque ! conclut-elle.


  M. Suzuki, lui, se disait que le voleur s’était introduit chez Margot à l’heure où celle-ci devait se rendre chez Yo. Sans le stupide oubli du porte-monnaie, l’intrus aurait opéré en toute quiétude. Visiblement, la jeune fille ne tenait pas ce genre de raisonnement. Tout émue de l’honneur qui lui était fait, elle en oubliait son accident.


  — J’ai ma voiture en bas, dit la comtesse. Vous ne pouvez pas rester là sans manger ; ce monsieur…


  Elle attendit le nom qui ne vint pas et répéta :


  — Ce monsieur, votre voisin, nous aidera bien à vous faire descendre jusqu’au rez-de-chaussée.


  Margot guetta l’approbation du visiteur qui resta neutre. Il se demandait ce que pouvait attendre cette femme du monde, ou plus précisément du demi-monde, de cette petite ouvrière. Il put lire une prière dans le regard de Margot. Il céda.


  — Soit, fit-il, ce n’est pas prudent, mais je vais vous descendre.


  Margot était une petite bonne femme rondouillarde et potelée. Une charmante fossette trouait sa joue droite. Sa peau, lisse, luisait de santé, son visage rond, aux yeux candides, faisait tout son charme. Elle tendit ses bras aux Japonais, et celui-ci la souleva sans effort. Une main sous l’aisselle droite, et l’autre sous la pliure des genoux, il la transporta en direction de la porte.


  — Vous avez prévenu la police ? interrogea la comtesse.


  — Je vais le faire, promit le Japonais. Je vais chercher un serrurier pour réparer les dégâts.


  Il porta Margot dans la voiture, une luxueuse Century, et s’éloigna.


  — C’est un voisin, ce type ? interrogea la comtesse, méfiante.


  — Pas tout à fait, je veux dire pas encore. Il cherchait une chambre à louer, on lui a dit que ma voisine s’en allait.


  La jeune fille avait improvisée ce mensonge instinctivement et sans difficulté à cause du ton soupçonneux de son interlocutrice. Si la comtesse se méfiait de quelque chose, c’est qu’elle avait des raisons de craindre, et si elle craignait, c’est qu’elle n’était pas tout à fait innocente. Or, elle avait juré ses grands dieux à Margot que l’assassinat de Marin constituait pour elle un mystère total. En cours de route, la comtesse insista pour savoir dans quelles conditions exactes Margot avait fait la connaissance de ce Japonais. Plus elle insistait, moins la jeune fille avait envie de parler.


  — Ne serait-ce pas un complice de votre voleur ? insinua la comtesse.


  — Il n’a pas l’air de vivre en cambriolant les chambres de bonnes, répliqua Margot.


  — C’est vrai, reconnut Yovanka.


  Et de rire bruyamment. Son rire était bref et brutal comme un rire d’homme. Il faisait presque peur.


  CHAPITRE III


  — La comtesse Baglivi ? Une figure du passé, une pièce de musée ! Et c’est pour elle qu’on vous a déplacé ?


  Le distingué et grisonnant colonel Fierens, chargé du contre-espionnage de l’O.T.A.N., recevait M. Suzuki dans son bureau de Boondael, où se trouvaient installés les services spéciaux de l’Organisation, dans un immeuble neuf, face au bois de la Cambre, le bois de Boulogne bruxellois.


  Suzuki demeura parfaitement impassible ; il attendait la suite.


  — Il m’était arrivé de la rencontrer, reprit Fierens avec un sourire qui voulait en dire long.


  Et de préciser, avec beaucoup de condescendance :


  — Cette dame d’âge mûr fait penser à ces comtesses hongroises ou roumaines, de l’entre-deux guerres, tapageuses, extravagantes, fofolles, qui défrayaient la chronique mondaine, et ont pris place parmi les personnages classiques du vaudeville.


  — En somme, résuma l’envoyé spécial de Langley, vous la considérez comme parfaitement inoffensive.


  — Ma foi !…


  — J’en conclus que votre dossier à son sujet est vide ?


  — Dame, oui, il n’y a rien…


  — Comment expliquez-vous, reprit le Japonais, que cette figure folklorique se trouve au centre de toutes les affaires récentes de l’Oustacha ? Boscovic est un lointain parent par alliance de Marcovic assassiné à Bruxelles, frère de celui qui fut assassiné à Paris. Stanovic est le cousin du Stanovic de New York, impliqué dans le détournement de l’avion de la P.A.N.A.M. Or, la comtesse avait un faible pour Boscovic.


  — Un beau garçon !


  — Et elle entretenait Stanovic, un minable, ni beau ni séduisant, poursuivit le Japonais.


  — Entre compatriotes, n’est-ce pas…


  — Moi aussi, reprit M. Suzuki, j’ai rencontré Yovanka Baglivi. Elle a un côté exubérant, c’est vrai, mais elle m’est apparue comme une femme de tête, méfiante, organisée, avec de la suite dans les idées. Malgré sa position centrale, au carrefour de toutes les manifestations de l’Oustacha, elle est parvenue à détourner d’elle tous les soupçons, je veux dire les soupçons des organisations officielles, dont l’O.T.A.N. et la D.C.P. C’est très fort !


  — Mes services n’ont pas abandonné la surveillance, se défendit Fierens. Il se peut que cette femme soit un agent de l’U.D.B.A. Nous serons bientôt fixés sur ce point, je l’espère.


  — Je pense qu’il faudrait d’urgence prendre les grands moyens, reprit le Japonais. Ecoutes téléphoniques, micros-émetteurs dans toutes les pièces de l’appartement, surveillance de la correspondance et des déplacements…


  — Il y faudrait beaucoup de monde.


  — Je me charge de la pose des appareils à l’intérieur de l’appartement. J’ai déjà un allié dans la pièce : la petite amie de feu Stanovic. Pour la correspondance, je compte sur vous et sur vos relations.


  Sans grande conviction, Fierens fit toutes les promesses imaginables. L’intérêt que la C.I.A. et le Pentagone témoignaient à ces règlements de comptes entre émigrés lui échappait.


  M. Suzuki reprit les arguments qu’il avait développés à la D.C.P., à savoir : qu’il est inquiétant et significatif de voir une vieille organisation terroriste soudain réanimée – réactivée – occuper de nouveau la une des quotidiens, et d’autre part, de la voir combattue par des moyens sophistiqués.


  — Cela prouve, conclut le Japonais, que si vous ne prenez pas au sérieux Yovanka Baglivi, il y a d’autres gens qui ne sous-estiment pas son rôle et sa personnalité. On ne se bat pas pour le plaisir, on ne s’entre-tue pas pour rien. Il y a forcément un enjeu.


  — Selon vous, résuma Fierens, quelqu’un a pris possession de l’Oustacha comme un homme politique s’empare d’un parti en déshérence, en décadence, pour utiliser ses structures et son image de marque.


  — Exactement. On se glisse dans une coquille abandonnée, à la manière des bernard-l’ermite. La coquille est connue, à nous d’identifier le bernard-l’ermite.


  — A propos, reprit le colonel, vous avez parlé de moyens sophistiqués, avez-vous des précisions à ce sujet ?


  — Oui. Le résultat de l’autopsie a été communiqué à la police sous le sceau du secret. Un médecin militaire U.S. des services chimiques et biologiques de Francfort a procédé à la contre-autopsie de Boscovic et Stanovic.


  — Alors ?


  — Tétrodotoxine. Le poison sécrété par le poisson-lune. Au Japon, les effets de ce poison sont bien connus. Tous les ans, quelques gourmands meurent d’avoir mangé de ce poisson sans connaître la manière de le préparer. Or, ce n’est pas dans la mer du Nord qu’on peut le pêcher, le poisson-lune.


  — En effet, reconnut le militaire. C’est curieux.


  Et il demeura un long moment songeur.


  *


  L’affection que lui témoignait Yovanka était un baume sur la plaie ouverte de son deuil. A force d’attentions et de prévenance, en douceur, la comtesse avait dissipé la méfiance suscitée par ses questions. Margot avait découvert une femme tourmentée, sincèrement désireuse de lui venir en aide et de partager sa souffrance. Même, elle avait l’impression que la comtesse aussi se sentait menacée, tout en refusant de reconnaître qu’elle eût connaissance de la nature de cette menace. Néanmoins, Margot demeurait prudente dans ses confidences. Elle jugea inopportun de révéler ce que lui avait dit son mystérieux visiteur japonais.


  Yo avait installé Margot dans son vaste lit où quatre personnes auraient tenu à l’aise, et lui avait servi à dîner, malgré les protestations de son invitée.


  Après le dîner, abondamment arrosé, la jeune fille s’était endormie. Au réveil, elle se sentit mieux. Sa cheville la faisait moins souffrir. En rouvrant les yeux, elle s’était demandé un instant si elle ne rêvait pas. Face au lit capitonné, aux draps roses et aux oreillers bordés de dentelle blanche, un vaste miroir au lourd cadre doré lui renvoyait sa propre image dans un déshabillé vaporeux. Des meubles aux murs, tout n’était que moulures et dorures, partout des moquettes et dès tapis aux teintes pastel, plus épaisses qu’un gazon.


  — Tu vas dormir là, décida Yo.


  — Je ne veux pas vous encombrer, madame.


  — Yo, appelle-moi Yo. Tu me tiens chaud au cœur, ma petite, je te garde.


  C’était sans réplique.


  Yo fit couler un bain bouillant et aida Margot à gagner la baignoire, à retirer son peignoir, et ensuite lui frotta le dos.


  — J’ai honte, fit Margot, je suis grosse, et vous avez une telle ligne.


  — Toi, ma petite chérie, tu es un bijou. Avec ta fossette sur la joue, et la même sur la fesse droite, tu me fais penser à un angelot de la Renaissance. Si, si. Un angelot avec des formes très païennes. Quand on est jeune, on peut se permettre des fantaisies. Dans vingt ans, il faudra que tu soignes ta ligne comme moi ; je n’ai plus que ça.


  Elle aida sa pensionnaire à s’essuyer, et ne put se retenir d’embrasser les deux fossettes si bien situées chacune dans leur genre. Vaguement effrayée par ces attentions, Margot se coucha revêtue d’une chemise noire très ajourée, à la fois trop étroite et trop longue.


  Démaquillée et enduite d’une crème pour la nuit, Yo apparut ce qu’elle était : une femme vieillissante dont la lutte contre les ans était touchante, et devenait pathétique. Sous son masque de craie, en longue chemise de soie blanche et brillante, elle évoquait un pierrot de carnaval. Margot l’accueillit avec tendresse, tout en se disant : « Pourvu qu’elle me laisse dormir en paix ». L’attitude de la comtesse la rassura. L’ayant embrassée sur le front et les joues, elle lui abandonna la moitié du vaste lit.


  Le lendemain, Yo fit venir un chiropracteur, et le soir, elle supplia Margot de ne pas la quitter.


  — Encore un peu de repos pour ta cheville, s’il te plaît. Et puis je suis tellement seule, tous mes amis disparaissent ; la vie est dure pour les exilés.


  Elle embarrassait sa pensionnaire en la servant comme si elle avait été la bonne.


  — Laisse-moi me rendre utile au moins, protesta Margot.


  — Quand tu seras guérie ! D’ailleurs il n’y a rien à faire ici.


  Une femme de ménage arrivait à 13 heures, servait à table et ne partait pas avant 20 heures, la table mise et le dîner sur le feu.


  Pour la deuxième nuit, le comportement de la comtesse fut tout différent. Soigneusement coiffée, elle arbora un déshabillé tout blanc, et servit le champagne. Elle s’était même fait un maquillage « du petit soir » comme si elle recevait un amant. Quand Margot avoua que la tête lui tournait, Yo se glissa sous les draps et se mit à la cajoler. Des mains douces et agiles enveloppèrent la jeune fille dans un réseau de caresses savantes. Une lente progression à partir des zones neutres amena l’attaque aux confins des zones interdites.


  — Tu es mignonne, mon petit angelot, dit Yo qui haletait. Tes fossettes m’affolent, laisse-moi les embrasser encore.


  — Tu es folle, répétait Margot, qui ne connaissait ce genre de femme que par ouï-dire.


  Elle se rétractait et se révulsait.


  — Ecoute… non, tu me chatouilles, se défendit-elle.


  — C’est parce que tu te refuses, se plaignit la comtesse. Il faut t’abandonner…


  Bonne fille, Margot essayait, mais le contact la hérissait. Yo se remit à délirer, elle embrassa les genoux ronds et lisses, les caressa et glissa des genoux aux cuisses. Comme un étau, les cuisses se refermèrent sur sa tête pour la stopper. Yo força le passage, posa ses lèvres brûlantes sur le ventre, mordilla la toison bouclée et dorée.


  — Non, pas là ! se défendit Margot.


  Les deux mains possessives s’emparèrent de ses hanches. La langue d’Yo entra en action. Ses doigts ne tâtonnèrent pas longtemps pour trouver le défaut de la cuirasse. Margot qui avait le tournis comme elle disait, se rejeta en arrière et tenta encore de repousser la tête envahissante. Ses deux mains emprisonnèrent les tempes d’Yo, et au bout d’un moment pressèrent le visage sur son sexe au lieu de le repousser. Pour Yo, c’était gagné. Tandis que sa langue s’activait, ses deux mains remontèrent le long des hanches, prirent possession de la poitrine, effleurèrent les pointes des seins dressées.


  Ce fut au tour de Margot de haleter. Tout en se livrant à ces savantes manœuvres, Yo s’agitait en cadence d’une manière de plus en plus frénétique. Margot atteignit l’orgasme ; plusieurs secousses tétaniques la traversèrent et la laissèrent épuisée. En même temps, elle se sentit frustrée et souhaita qu’un homme vînt éteindre le feu que la femme avait allumé. Elle y aspirait comme on espère la pluie bienfaisante après les éclairs et le tonnerre de l’orage, et comme on souhaite un baume sur une brûlure à vif. Elle détourna la tête quand Yo se mit au-dessus d’elle pour lui mettre son intimité à portée des lèvres. Yo n’insista pas, et s’allongea sur Margot, ventre contre ventre. Dans cette position, elle embrassa la jeune fille de force sur les lèvres, lui pénétra la bouche de sa langue, se frotta contre elle d’une manière de plus plus insistante. A force de faire, elle annonça tout à coup, comme un événement imprévu et majeur, qu’elle allait jouir. Par compassion plutôt que par passion, Margot la serra sur son cœur et attendit la fin, les derniers râles, les derniers soubresauts qui laissèrent Yo anéantie. Pas pour longtemps. Elle se ressaisit, dit sur un ton détaché :


  — Petite sotte, tu ne sais pas ce qui est bon.


  Elle l’embrassa néanmoins avec tendresse plus tard, quand vint le moment de dormir.


  Margot fut la première debout. Son besoin d’activité la jeta hors du lit, malgré sa cheville encore douloureuse. Elle fit connaissance en détail avec la cuisine, admirablement équipée, et se fit une joie de préparer le petit déjeuner qu’elle servit à Yo dans son lit. Celle-ci n’appelait plus son invitée que « mon bijou » ou « ma colombe ».


  Margot sentit qu’elle serait vite engluée dans cette ambiance d’amitié sensuelle où Yovanka évoluait avec maîtrise, passant de la tendresse à l’autorité sans réplique. Elle embrassait un genou, un pied, un sein ou une cuisse au petit bonheur, tout ce qui passait à sa portée – Margot n’étant vêtue que d’un léger vêtement de nuit – et l’instant d’après, lançait sur un ton presque tranchant : « Va me chercher ceci ou cela, ma colombe. »


  Un coup de fil rompit le charme de l’euphorie matinale.


  — Allô ! fit Yovanka d’une voix dolente, un peu endormie et alourdie d’intonations voluptueuses. Comment vas-tu ? Sa voix laissait deviner une femme alanguie dans son lit, mais prête à tout.


  — Non, reprit-elle, qu’est-ce que tu vas chercher, je suis sage, sage… Je n’ai pas dormi toute seule. Ah ! ça t’intéresse ?… Non, j’ai chez moi la petite Margot, l’amie de ce pauvre Marin ; elle est toute désemparée… Te la présenter ? Ça, c’est une autre histoire. C’est qu’elle est mignonne, et moi je suis jalouse !… Non, pas d’elle, mais de toi !


  Un rire de gorge souligna l’affirmation, et en même temps Yo adressa un clin d’œil complice à Margot pour lui signifier qu’elle se moquait pas mal de l’homme au bout du fil.


  — Entendu, conclut-elle, dans une heure au Cheval Marin. Je t’embrasse !


  Là-dessus, elle se leva et se dénuda, s’étira et signifia :


  — Tu me fais couler un bain, mon petit pigeon. Pas trop chaud : l’eau bouillante ramollit les chairs.


  Elle bâilla longuement, s’étira encore. Margot ne put s’empêcher d’admirer la ligne de Yo ; malgré la poitrine fatiguée et le ventre un peu flétri, le corps demeurait séduisant.


  — Tu es chez toi, ma colombe, déclara-t-elle avant de partir. Il y a de tout dans le réfrigérateur.


  Elle serra Margot sur son cœur, sans l’embrasser à cause du rouge à lèvres.


  A peine fut-elle partie que la sonnette de l’entrée retentit. C’était M. Suzuki.


  Margot hésita beaucoup à lui ouvrir la porte.


  — La comtesse est partie, annonça-t-elle.


  — Je sais, c’est pourquoi j’arrive.


  — Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Ouvrez-moi, voyons ! Je ne vais pas m’égosiller sur le palier, surtout étant donné ce que j’ai à vous dire.


  Après une brève hésitation, Margot reçut le visiteur avec un sentiment de culpabilité. Elle avait conscience de trahir Yo. Après un compliment sur sa personne et sa belle allure dans le déshabillé transparent d’Yo, le Japonais entra dans le vif du sujet.


  — Nous avons tous les deux la même curiosité, exposa-t-il : savoir qui a tué Marin, et pourquoi. D’autre part, nous soupçonnons la comtesse Baglivi d’avoir envoyé chez vous cet individu louche que vous avez surpris en train de fouiller vos affaires.


  — Vous croyez vraiment ?


  — La coïncidence n’est-elle pas frappante ?


  — Alors, vous aussi vous avez fouillé chez moi en mon absence, releva Margot.


  — Bien sûr ! Je veux savoir ce que l’autre a bien pu chercher, mais je n’ai rien trouvé.


  — Qu’est-ce que vous venez faire ici ? interrogea Margot.


  — Tout simplement changer les prises de courant de l’appartement.


  D’un coup d’œil circulaire, M. Suzuki avait repéré les emplacements.


  — Vous voulez poser des micros ?


  — Tout juste, mais rassurez-vous, ils seront invisibles, et indétectables. Tenez, vous allez juger par vous-même.


  De son attaché-case, il tira une prise de courant, et la montra dans la paume de sa main.


  A première vue, rien ne distinguait cette prise spéciale de n’importe quelle autre.


  — J’enlève la plaque de protection, je fais l’échange, ni vu ni connu.


  Le Japonais n’en dit pas plus. Les micros-émetteurs miniaturisés qu’il allait mettre en place dans chaque pièce, s’alimentaient sur le réseau, et fonctionnaient indéfiniment.


  — C’est malhonnête ce que nous faisons, observa Margot.


  — Ou bien nous mettrons votre amie hors de cause, et c’est son intérêt, ou bien nous aurons des preuves contre elle, et c’est votre intérêt.


  Le Japonais se mit aussitôt au travail.


  — Il n’y aura pas de fil, pas de micro ? s’étonna Margot.


  — Non, l’époque des fils qui se promènent et des micros dans les plafonniers est révolue.


  — La femme de ménage arrive à 13 heures, fit observer Margot.


  — J’en ai pour quelques minutes dans chaque pièce. A 13 heures je serai loin.


  *


  Oncle Alex, souffrant, part demain consulter Thérèse.


  M. Suzuki lut et relut le télégramme daté de Zagreb, et le rendit au colonel Fierens, lequel n’était pas mécontent de prouver que les services de l’O.T.A.N. pouvaient se passer des renforts de la C.I.A.


  — La police belge est parfaitement organisée pour ce genre de mission, commenta le colonel. Toute la correspondance de la comtesse passe sous mes yeux.


  — A quelle heure du matin ce télégramme est-il arrivé ? interrogea le Japonais.


  — A7 heures.


  — Tout se recoupe, conclut M. Suzuki. La comtesse prend l’avion de 12 h 20 pour Vienne. Il y a gros à parier que Thérèse désigne la clinique Sainte-Thérèse à Vienne, ce qui veut dire qu’Alex va se faire soigner par le professeur Otto Moog, le patron de cette fameuse clinique. La comtesse a retenu par téléphone une suite de deux chambres à l’hôtel Fuchs.


  — Comment savez-vous tout cela ?


  — Micros-émetteurs et magnétophone, répondit le Japonais. Tout ce que dit la comtesse est émis sur les ondes, et enregistré chez moi. Il ne me reste qu’à prévenir le résident de la C.I.A. de la capitale autrichienne pour que la suite en question à l’hôtel Fuchs soit équipée d’un bon système d’écoute. La routine ! Quoi qu’elle fasse, la comtesse est perdue ; elle a déjà la corde au cou.


  Le professeur Moog était bien connu de la C.I.A., car les chefs d’Etat du monde entier avaient défilé dans sa clinique, de Staline à de Gaulle, en passant par Churchill. C’était le grand spécialiste des glandes endocrines ; il soignait aussi les grands de ce monde, le pape, les émirs du pétrole et les vedettes de Hollywood. Agé de soixante-treize ans, le professeur demeurait le numéro un dans sa partie.


  Fierens commençait à réviser le jugement qu’il avait porté sur la comtesse Baglivi, dont les amis se faisaient assassiner par des méthodes hautement sophistiquées, et que l’on mettait au courant par télégramme des déplacements d’un chef d’Etat important, le dernier des grands de la dernière guerre.


  — Vous comprenez pourquoi je m’intéresse à la belle Yovanka, reprit le Japonais. Elle est au centre de tous les événements concernant l’Oustacha. Est-elle l’araignée qui a tendu la toile du réseau, ou n’est-elle qu’une mouche parmi d’autres, prises dans la toile ? C’est ce que j’apprendrai à Vienne.


  DEUXIÈME PARTIE


  CHAPITRE IV


  Les habitants du quartier avaient l’habitude de ce branle-bas de combat et ne s’en inquiétaient plus. Tous connaissaient les policiers en civil qui occupaient périodiquement les points stratégiques autour de la clinique Sainte-Thérèse. Les voies d’accès étaient barrées, les déviations signalées. Une voiture radio patrouillait aux alentours.


  Située au sud-ouest de la capitale, à l’angle de la Margareten Strasse et de la Einsiedler Gasse, la clinique occupait tout un pâté de maisons. Pour y accéder, les habitants du coin devaient montrer patte blanche.


  A l’entrée de l’établissement, un policier exigeait une pièce d’identité de toute personne qui prétendait en franchir le seuil. A l’intérieur aussi, des consignes rigoureuses entraient en vigueur lorsqu’un patient illustre s’y faisait examiner. Tout un étage se transformait en section de haute surveillance. Des inspecteurs banalisés veillaient à l’entrée des couloirs ; en l’occurrence, étant donné l’importance exceptionnelle du patient, deux chambres étaient mises à la disposition des gardes du corps. Un Sonderkommissar de la Sécurité veillait dans le hall, face à l’entrée, talkie-walkie à la main.


  Une phrase convenue lui annonça l’arrivée de la caravane des trois voitures qui amenaient le client, objet de tant de précautions. La première, occupée par les policiers viennois, la seconde par l’illustre patient et deux gardes du corps, la troisième par la suite du malade, composée d’un haut fonctionnaire et de policiers des services de sécurité de son pays.


  Les trois grosses limousines entrèrent en trombe dans la petite rue paisible. Tout se passa très vite. Le commissaire donna le feu vert en ouvrant la porte de verre du hall, et les véhicules, à peine arrêtés, crachèrent leurs occupants qui se déployèrent instantanément suivant le plan prévu. L’un d’eux se rua dans le vestibule de la clinique pour constater que les lieux se trouvaient désertés. Deux hommes armés se postèrent entre la grosse limousine et la Mercedes blindée, et deux gardes du corps aidèrent le patient à s’extraire de la voiture, puis l’encadrèrent jusqu’à l’intérieur de la clinique.


  Les dix pas qui séparaient le trottoir du perron furent franchis au pas de charge pour déconcerter un tireur éventuel embusqué sur un toit du voisinage.


  Les inspecteurs de la Sûreté autrichienne restèrent en faction devant l’entrée de la clinique et tinrent compagnie à leurs collègues en uniforme qui se tenaient là depuis le matin.


  Il était 10 heures, quand l’illustre personnage fit son entrée dans le hall. Coiffé d’un grand feutre noir enfoncé jusqu’aux yeux, le menton caché par un foulard de soie, il portait un manteau long au col relevé.


  Un seul homme, dans l’établissement, demeurait parfaitement insensible à ce déploiement de forces de police, et ne se laissait pas le moins du monde impressionner par les grands de ce monde : c’était le professeur-docteur Otto Moog, le grand patron.


  Grand, mince, flexible, il gardait une allure étonnamment jeune malgré ses soixante-treize ans. Momifié dans sa minceur, il n’avait guère changé depuis 10 ans, le geste assuré, parlant peu, son regard d’un bleu-gris savait examiner avec un mélange de curiosité et de détachement tout ce qui porte un nom sur la planète. Pour lui, les grands de ce monde n’étaient que des amas de viscères en plus ou moins bon état, qu’il s’agissait de remettre en marche. Des rois et des milliardaires avaient en vain guetté dans ses yeux l’étincelle qui leur permettrait d’espérer ; le regard du professeur demeurait immuablement froid, tandis que ses lèvres esquissaient un aimable sourire mécanique mimant une sorte d’indulgence amusée. Cette expression stéréotypée faisait du visage un masque impénétrable. Il ignorait superbement le déploiement des précautions policières, et les agents de tout acabit étaient invisibles pour lui.


  Quand l’illustre patient, que le télégramme adressé à la comtesse Baglivi désignait sous le nom d’Alex pénétra dans le cabinet du professeur, ce dernier, d’un geste de chasse-mouches, refoula les gardes du corps dans le salon d’attente où ils s’installèrent avec des airs importants.


  — Excellence, je vous salue, dit le professeur. Avez-vous fait bon voyage ?


  — Je vous remercie, professeur. Comment allez-vous ?


  Moog donnait de l’Excellence indifféremment à tous les clients de marque, manière de proclamer que les subtilités de l’étiquette n’avaient pas cours chez lui. Les titres ronflants et autres hochets restaient dans la salle d’attente avec les jouets des enfants et les flics. Déjà, Moog avait plongé son regard impitoyable dans celui de l’Excellence, et déjà son cerveau se mettait en marche pour formuler un diagnostic. Le fond de l’œil, le teint, la démarche, l’embonpoint, l’élocution, l’haleine, une certaine manière de s’éclaircir la voix ou de toussoter, constituaient pour le célèbre médecin autant de signes cliniques irréfutables. Au cours des ans, Moog avait enrichi sa clinique des appareils les plus sophistiqués ; certains étaient uniques en Europe.


  — Veuillez vous déshabiller, Excellence, ordonna-t-il en désignant le paravent blanc qui masquait en partie le lit d’examen.


  Pendant que l’Excellence se déculottait, le professeur continuait de parler de choses et d’autres, mêlant les considérations générales aux questions précises.


  A ce point de la consultation, il appelait sa secrétaire qui se trouvait dans un petit bureau voisin. Chargée des paperasses, elle établissait depuis vingt-cinq ans les fiches des malades du professeur. La cinquantaine, l’allure revêche, elle saluait d’une inclination de tête les patients, et notait comme parole d’Evangile tout ce qui tombait de la bouche du professeur. Malgré leur longue collaboration, l’autre l’appelait cérémonieusement « Fraülein Grossmayer », avec une imperturbable politesse, et sans recourir aux abréviations familières.


  Le professeur dicta le programme des réjouissances pour les trois journées d’examens prévues. Analyse de salive, analyse d’urines, prises de sang, tests divers… Ayant ausculté le patient, il prit un air pensif, lui enfonça son médius en divers points stratégiques.


  — Comment me trouvez-vous, docteur ? interrogea le patient.


  — Pas mal, pas mal ; passons à côté !


  Ce fut toute la réponse à l’interrogation angoissée du Maréchal qui commandait à une armée de soldats et de miliciens de plus de trois millions d’hommes, et qui était le chef d’un Etat de vingt millions d’habitants.


  La pièce à côté, c’était la chambre du scanner, le redoutable inquisiteur à rayons röntgen qui mirent l’homme comme un œuf, par minces tranches, un peu à la manière des géologues qui procèdent par coupes à travers l’écorce terrestre.


  — C’est nouveau, ça, nota le grand homme en regardant l’appareil aussi impressionnant que les générateurs de rayons de la mort des films d’anticipation.


  — Etendez-vous, ordonna Moog, imperturbable.


  — C’est douloureux ? fit le patient sur un ton qu’il voulait plaisant et désinvolte.


  — Vous ne sentirez rien, les rayons vous traversent et l’ordinateur étudie le spectre à la sortie de la traversée ; ce sont les modifications du spectre qui nous renseignent.


  L’illustre client s’allongea. Son gros ventre pouvait arrêter la marche du curseur au-dessus de sa personne, si le professeur n’avait pas remonté le rail d’une dizaine de centimètres.


  Plus d’un chef d’Etat a tremblé en affrontant les rayons du scanner dont le diagnostic, s’il est positif, signifie la mort à brève échéance. Moog poussa le levier qui déclenchait la mise en marche du générateur. Un ronron sourd s’éleva, et le médecin se mit à l’abri derrière une paroi de plomb, tandis que le curseur avançait lentement sur son rail au-dessus du patient. La manœuvre se reproduisit plusieurs fois dans les deux sens.


  — Eh bien, fit le professeur, quand ce fut terminé, ça n’a pas été la mer à boire.


  Le ton aurait fait croire qu’il s’adressait à un enfant en bas âge.


  — Maintenant, je vais vous demander d’uriner dans un verre, Excellence. Après quoi, Fraülein Grossmayer vous prendra un peu de sang, et vous en prendra encore un peu au cours de cette nuit, et demain matin à jeun.


  — C’est un vrai vampire, votre Fraülein, nota le Maréchal.


  — On pourrait le croire ; elle n’en a jamais assez. Vous lui donnerez aussi un peu de votre salive.


  Le grand homme avec sa bedaine lourde et plissée, son visage criblé de taches brunes, sa peau flasque et sèche comme celle d’un vieil éléphant, inspirait la pitié. Néanmoins, et malgré son grand âge, il se dégageait de sa personne une impression de force et de détermination.


  « Il y a des ondes que nos appareils ne captent pas encore, se dit le professeur en regardant son patient. Il y a quelque chose dans cet homme que le scanner est incapable de détecter. »


  — Nous reprendrons nos observations demain, décida-t-il.


  — Avez-vous beaucoup de clients qui résistent à vos tests ? interrogea l’Excellence, goguenarde :


  — En tout cas, répliqua le professeur qui faisait preuve d’humour à l’occasion, le simple fait d’y résister est déjà un signe de bonne santé.


  *


  A sa descente d’avion, Yovanka Baglivi se fit conduire directement de l’aéroport de Schwechat à l’hôtel Fuchs, Mariahilf Strasse. Deux hommes qui avaient pris le même vol à Bruxelles, descendirent au même hôtel. Le trio occupa une suite de deux chambres retenues par télex. La comtesse s’inscrivit sous le nom de baronne Rosa von Hammer, et ses deux compagnons établirent leurs fiches respectivement au nom de Yacov Cipra et Kosta Sulek.


  Aussitôt ses bagages défaits, Yovanka appela de sa chambre un certain Anton pour lui signaler son arrivée.


  — A tout de suite, répondit l’autre.


  Les micros-émetteurs se trouvaient en place. Les « électriciens » de la C.I.A. les avaient posés sans se cacher des femmes de chambre, sous le prétexte de changer deux prises défectueuses.


  Quand M. Suzuki, à son tour, débarqua dans la capitale autrichienne, il trouva chez le résident de la C.I.A. Jeffray Lessing l’enregistrement d’une véritable conférence d’état-major qui rassemblait Yovanka, ses deux acolytes Yacov et Kosta, ainsi que le troisième homme que les autres appelaient Anton.


  Lessing, un universitaire d’une trentaine d’années, remplissait les fonctions d’attaché culturel à l’ambassade des U.S.A. Cheveux blonds bouclés et lunettes de myope, il ne manquait pas d’efficacité sous des allures fantaisistes. Le nez en l’air, il réécouta, en compagnie de M. Suzuki, l’enregistrement du quatuor de l’hôtel Fuchs. L’air béat de l’Américain aurait fait croire qu’il se délectait de quelque musique de chambre.


  — Ecoutez ça, dit-il.


  Voici le deuxième, ou se trouve la chambre de l’oncle Alex. C’est là qu’ont séjourné Jean XXIII et Kossyguine, Nixon et tous les autres. C’est la chambre du fond. Celle qui précède est occupée par les gardes du corps et le responsable de la sécurité. Celle d’en face est réservée à la police viennoise.


  On entendit un froissement de papier.


  Lessing commenta :


  — La comtesse à commis une faute, elle a passé par le standard pour appeler le dénommé Anton. Le numéro de téléphone va nous permettre d’identifier ce gars. J’ai envoyé le photographe sur place, bien entendu.


  Appuyant sur un bouton de l’appareil, Lessing fit défiler la bande pour arriver à un passage intéressant.


  — Ecoutez, répéta-t-il.


  — Le laboratoire d’analyse est situé au troisième de l’aile ouest, au-dessous de l’appartement en question. Les employés y pénètrent par une porte latérale donnant sur la Einsiedler Gasse. Ils n’empruntent pas la grande entrée où se trouve la réception.


  — Cette porte latérale est-elle gardée ? interrogea la voix féminine que M. Suzuki reconnut facilement comme étant celle de la comtesse.


  — Certainement, dit le dénommé Anton, mais il y a moyen de passer par là. Depuis la précédente visite de l’oncle, nous avons étudié la question de près.


  — Le personnel ? interrogea la voix féminine.


  — Incorruptible, répliqua le dénommé Anton. Trié sur le volet.


  — Laissez-nous faire, intervint à ce moment l’un des compagnons de voyage de la comtesse, Kosta et moi nous avons des moyens de persuasion.


  Le dénommé Kosta appuya cette affirmation :


  — Dites-nous seulement, reprit la voix précédente, ce que vous attendez du personnel.


  — J’ai, épluché la liste des infirmiers, dit la voix métallique et tranchante du dénommé Anton. Nous allons en parler tous les trois, Yacov, Costa et moi. D’accord ?


  — D’accord ! acquiesça la voix féminine.


  — Qu’en pensent ces messieurs ? reprit la voix métallique.


  — Ces messieurs demandent carte blanche…, répliqua la voix grasseyante qui n’intervenait guère.


  Il se produisit un remue-ménage dans la chambre de l’hôtel ; apparemment, tout le monde s’était levé. Le piétinement des trois hommes et le talonnement de la femme couvrirent le bruit de la conversation.


  Les services viennois de la C.I.A. firent du bon travail. Un coup de fil apprit à Lessing que l’invité de la comtesse s’appelait Anton Bleiweiss. Domicilié à Vienne, rue Gusshauss, non loin de l’ambassade de France, il exerçait le métier de traducteur.


  Après ce coup de fil, arriva le photographe délégué par Lessing à l’hôtel Fuchs. Ce fut le coup de théâtre, pas tellement imprévu néanmoins pour M. Suzuki.


  Saisis au téléobjectif, les quatre complices faisaient preuve d’une grande sérénité. Yovanka fut photographiée à la fenêtre de sa chambre, qu’elle avait ouverte au grand large. Son visiteur viennois fut surpris sur le seuil de l’hôtel Fuchs, un attaché-case à la main. Sans méfiance, les deux autres furent saisis par l’objectif au bar de l’hôtel ; devant leur verre. Visage rond, crâne dégarni, l’apparence d’un bon vivant, le plus corpulent des deux jouissait apparemment d’une bonne santé ; l’autre, plutôt gringalet, n’avait rien de remarquable, ni dans sa physionomie, ni dans sa manière de se vêtir : cheveux noirs, visage insignifiant, type banal, c’était le genre d’homme auquel on ne fait pas attention.


  — C’est lui le tueur, affirma M. Suzuki en pointant son index, et de préciser :


  — Je l’ai vu sortir de la maison de Marguerite Buysse à Bruxelles. Il a fouillé le logis de la maîtresse de Stanovic. J’ai la conviction qu’il est aussi l’assassin de Stanovic. Donc, la piste Baglivi était la bonne. Yovanka sait parfaitement à quoi s’en tenir sur la mort de ses amis.


  Le résident de la C.I.A. ne fit aucun commentaire. Il ne faisait pas de doute pour lui que la piste Yovanka allait les mener très loin…


  CHAPITRE V


  — Comment vous sentez-vous, Excellence, interrogea le professeur Moog sur ce ton détaché de l’homme de science qui examine un cobaye, et se fie davantage à ses propres impressions qu’à celles du cobaye.


  — Pas mal, pas mal, répliqua l’homme d’Etat, en se servant des mots que le médecin avait employés la veille.


  L’Excellence était de mauvaise humeur : on l’avait réveillé trois fois au cours de la nuit pour des prises de sang renouvelées.


  — Qu’est-ce qu’il a, mon sang ? interrogea-t-il, vaguement agressif.


  — Un peu trop de sucre, expliqua le médecin. Je fais des tests pour savoir s’il s’agit d’un état passager.


  — On m’a fait boire une tasse entière d’eau sucrée, protesta le patient. Pouah !


  Moog sourit avec indulgence.


  — Je veux savoir ce que valent vos îlots de Langerhans ; si votre pancréas fonctionne mal je vous prescrirai un régime.


  Le professeur se pencha sur l’épais dossier préparé par Fraülein Grossmayer, et qui donnait les premiers résultats des analyses de la veille : urine, salive, densité globulaire et valeur globulaire. Par-dessus l’épaule du médecin, l’Excellence jeta un coup d’œil sur les chiffres.


  — Trois millions de globules rouges par millimètre, nota-t-il. C’est bon, ça ?


  — Pas mauvais, compte tenu de votre état général.


  — Pas bon non plus ?


  — Non, il faut y remédier.


  — Et la valeur globulaire, c’est quoi ?


  — La richesse en hémoglobine des globules rouges.


  — Là aussi, je serais plutôt pauvre ? interrogea l’Excellence avec un peu d’angoisse dans la voix.


  — Il faut voir l’ensemble, le rassura Moog. Nous allons confier ces données à l’ordinateur.


  Le Maréchal éprouvait une sourde rancœur contre ces chiffres devant lesquels il se sentait tragiquement impuissant, lui qui avait toujours manipulé les chiffres à sa guise pour donner de l’économie de son pays l’image souhaitée par lui. Quant à se soumettre au verdict d’une machine, tout cela l’indignait. Il voyait l’ordinateur un peu comme une machine à sous qu’il faut secouer à l’occasion pour en tirer quelque chose.


  Moog contempla les images obtenues par le scanner, après la séance de rayons de la veille, pour y déceler l’ombre d’une tumeur suspecte, hocha la tête, sourit, se redressa, d’un geste sec éteignit la table de lecture lumineuse.


  — Veuillez vous déshabiller, Excellence, ordonna-t-il. Nous allons revoir une zone qui est mal venue sur l’image… Ne faites pas cette tête ! Je ne me fais aucun souci.


  Il n’ajouta pas « pour l’instant », mais le sens y était.


  L’illustre homme d’Etat ne fut plus qu’un vieillard usé et soucieux, aux glandes endocrines délabrées, dont les cellules commençaient à divaguer, lorsqu’il s’allongea, nu sur le plateau de la pièce voisine, sous l’œil de verre du scanner.


  — Très bien, très bien, commenta le médecin, à la fin de cette nouvelle séance.


  Le ton n’était jamais tout à fait convaincant. Cette ambiguïté faisait la force de Moog. En réduisant le malade inquiet à l’obéissance aveugle, l’illustre professeur maniait habilement l’espoir et la menace pour obtenir une docilité totale. Le Maréchal regagna sa chambre.


  A peine fut-il allongé sur son lit, tout habillé, que des coups légers furent frappés à sa porte.


  — Qu’est-ce que c’est ? grommela-t-il d’un ton hargneux.


  C’était le chef de son service de Sécurité, responsable du voyage et du séjour. Celui-ci expliqua au patron que le chef de la police autrichienne, accompagné d’un agent de la C.I.A., souhaitait lui parler. Le premier mouvement du Maréchal fut de refus.


  — Qu’ils aillent au diable, tous !


  Pour le moment, la valeur globulaire de son hémoglobine lui importait plus que les manigances des services secrets de tous bords. Toutefois, il se ravisa en apprenant qu’il s’agissait des oustachis, ses vieux ennemis, et que ceux-ci complotaient contre lui dans la ville même, et à l’heure où il subissait le supplice des tests ; sa vieille rancune se réveilla, et il regretta que cela eût lieu à Vienne, et non pas à Belgrade ou à Zagreb. Il ne pouvait envoyer un commando sur place pour exterminer cette vermine à la mitraillette. Son front se plissa de contrariété, ses yeux brillèrent de colère. Il tendit la main à Niegosch qui l’aida à se mettre debout. Pesamment, il se dirigea vers le fauteuil à oreilles placé vers la fenêtre.


  — Faites entrer, ordonna-t-il.


  M. Suzuki s’inclina plusieurs fois à angle droit devant le dernier vivant des grands de la dernière guerre. D’un seul coup d’œil, il se rendit compte qu’il se trouvait bien en présence du vieux maréchal, et non d’un sosie, car « l’oncle Alex » avait un sosie, un double que l’on mettait en avant dans certaines circonstances risquées. Un geste de l’homme d’Etat invita les deux visiteurs à s’asseoir sur les chauffeuses placées au pied du lit. Il chaussa ses lunettes pour les examiner et se faire une idée de leur valeur d’homme, car il s’y connaissait dans ce domaine. M. Suzuki également s’y connaissait en hommes et dévisagea le Maréchal avec une attention aiguë dont il masqua l’intensité par un sourire de commande.


  Avec ses bajoues, et le coin des lèvres tombantes en une expression amère et sceptique, l’homme qui avait défié Staline faisait penser à un vieux lion capable encore de déchirer ses proies, même si l’appétit faisait défaut. L’ancien agent du Kominform avait joué les commis voyageurs de son premier maître, et parlait en plus de sa longue maternelle, il était croate, le russe et l’allemand, ainsi que l’espagnol et le français. Le nom de l’agent de la C.I.A. lui disait quelque chose. Il était curieux de l’entendre, mais ne manifesta pas cet intérêt. Il écouta d’un air absent, se gardant bien d’encourager son interlocuteur.


  M. Suzuki ne se laissa pas impressionner. Il eut même la satisfaction de voir l’œil du vieux stratège s’illuminer d’une lueur malicieuse qui le rajeunit soudain ; ce rajeunissement s’accentua au fur et à mesure que le Japonais exposait les détails de son plan. Sous l’apparence du vieux lion, se cachait aussi un vieux renard. Lentement, la tête du Maréchal oscilla de haut en bas pour une approbation muette que le chef de sa sécurité enregistra comme un ordre.


  — Je vous remercie, et je vous félicite, conclut-il. Venez donc me voir à Igalo{2} où je me fais construire une petite chose, nous y serons plus à l’aise pour bavarder. Venez, je compte sur vous.


  M. Suzuki remercia pour l’invitation, et protesta que sa modeste initiative ne méritait pas tant d’honneurs, qu’il s’en réjouissait néanmoins.


  Ce fut au tour du Maréchal de protester :


  — Une poterne mal fermée a causé la chute de Byzance, rappela-t-il. Il faut penser à tout.


  Puis d’ajouter à l’attention du chef de la Sécurité :


  — Suivez à la lettre toutes les instructions de cet homme. Et pour cela, mettez-vous d’accord avec les autorités autrichiennes.


  M. Suzuki s’inclina plusieurs fois à angle droit avant de quitter la pièce à reculons.


  CHAPITRE VI


  Ce matin-là, comme tous les matins, Irmgard Zwitter fut debout à 6 h 50, et sonna le réveil en faisant marcher le moulin à café. Aussitôt Johann ouvrit les yeux, s’étira dans son lit en grommelant et se rendit à la salle de bains pendant que sa fille Johanna, douze ans, quittait la chambre des enfants en chemise de nuit, pour rejoindre sa mère à la cuisine. Les deux femmes préparaient le petit déjeuner. A 7 h 10, Johann arrivait en bâillant, les embrassait et mangeait, un œil fixé sur le réveil. A trente-cinq ans, l’athlétique Johann perdait ses beaux cheveux blonds qui frisottaient en copeaux impalpables.


  — Tu vas perdre tes admiratrices, plaisanta Irmgard qui avait encore trouvé une poignée de boucles blondes entre les dents du peigne.


  — Je ne suis pas Samson, répliqua fièrement le mari. Ma force n’est pas dans ma chevelure.


  Perfide, il ajouta :


  — Tu devrais le savoir mieux que personne.


  L’épouse ne releva pas. Brune et menue, elle avait du sang hongrois dans les veines, un corps ferme, dont les formes semblaient taillées dans la masse par le ciseau d’un sculpteur.


  Son café avalé, Johann Zwitter quitta la cuisine suivi par Irmgard qui l’accompagnait toujours jusqu’à la porte, lui donnait un long baiser sur la bouche, puis refermait les verrous derrière lui.


  A la seconde où Johann ouvrit la porte la tête encore tournée vers sa femme, une silhouette apparut dans l’entrebâillement, un pied s’avança, et un pistolet tenu par une main ferme se planta dans le ventre du mari. Irmgard laissa échapper un cri. Elle avait, la première, aperçu l’individu qui entra, suivi par un deuxième également armé, lequel referma la porte sans bruit. Terrifiée, Irmgard retint le poing de son mari qui se fermait, prêt à cogner. La surprise laissait Johann béant et vide de pensées, tandis que sa femme se trouvait déjà en butte à la panique.


  — Du calme, conseilla celui qui était entré le premier, un personnage d’apparence insignifiante. Nous avons un petit service à vous demander, Herr Zwitter, dit-il.


  Son accent rugueux le typait mieux que son physique.


  Pétrifiée et figée sur place, la femme tremblait pour les enfants. Quant à Johann, il sentait monter en lui un accès de rage. Une agression chez lui, contre sa femme et ses enfants, jamais il n’avait imaginé une chose pareille ! A force de se dominer, il eut la sensation menaçante de quelque chose qui allait éclater dans sa tête. A sa tempe, une veine battait avec violence. Se tournant vers sa femme, blême et tremblante, avec un sourire rassurant :


  — Sois tranquille, grommela-t-il, il ne t’arrivera rien, lui dit-il.


  — Bien sûr que non, dit le type insignifiant, il n’arrivera rien si vous êtes raisonnable.


  Son compère, plus grand et plus corpulent, avait un air hébété ; il semblait se demander ce qu’il faisait là. Ce n’était qu’une apparence, car tout à coup il fonça dans l’appartement et se rua dans le living, dont les volets étaient encore baissés. A la seconde suivante, on entendit le cri aigu de Johanna, et la mère à son tour se rua dans la pièce plongée dans une semi-obscurité. Elle vit sa fille se débattre entre les bras du gros type. Celui-ci avait entendu la sonnerie brève du téléphone décroché et les déclics du cadran. Pas idiote, la petite composait le numéro de la police quand le bandit raccrocha brutalement le combiné.


  — Lâchez-la ! cria la mère d’une voix suraiguë.


  Et le père à son tour arriva dans la pièce, suivi par celui qui le tenait sous la menace de son arme.


  — Du calme, répétait ce dernier en s’excitant. Du calme !


  Entre les bras de sa mère, Johanna pleurait à grands sanglots nerveux, et sa mère l’embrassait avec frénésie. Toutefois, le regard de la petite fille restait froid comme celui des gamines qui mesurent le pouvoir ou l’effet de leurs larmes.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? rugit Johann Zwitter. Vous êtes cinglés ou quoi ?


  — Ta gueule, fit le gaillard insignifiant. Je vais t’accompagner à ton boulot. J’entre avec toi à la clinique, c’est tout. C’est pas compliqué. Pendant ce temps-là, mon copain veille sur ta petite famille pour qu’il n’arrive rien de fâcheux, d’accord ? On y va ?


  Zwitter n’était pas d’accord.


  — Venez tous les deux avec moi, proposa-t-il, je vous fais entrer, puis vous faites ce que vous voulez. Ma femme et mes enfants n’ont rien à voir là-dedans.


  Zwitter connaissait l’identité du patient qui terminait sa période d’observation ce matin-là. Son interlocuteur refusa net.


  — Mon copain reste ici, mais tu ne seras pas sans nouvelles.


  De la poche de son veston, il tira un émetteur-récepteur de petite taille dont il déploya l’antenne.


  — Avec ça, poursuivit-il, tu pourras bavarder avec ta femme si ça peut te rassurer ; on est organisé, nous, sois tranquille, tu n’as pas affaire à des amateurs.


  Sachant ce que voulaient les inconnus, Zwitter fut en effet rassuré d’une certaine manière. Des politiques, des terroristes, des gens qui voulaient approcher le Maréchal, cela ne le concernait pas, mais l’individu qui devait rester à la maison, près de Johann et des enfants, ne lui inspirait pas confiance. Il le trouvait inquiétant, un visage sans ride et sans expression, trop placide. Ce dernier également tira de sa poche un émetteur-récepteur.


  — Nous en avons pour quelques minutes une fois arrivés, insista son collègue.


  Ce fut Irmgard qui prit la décision.


  — Va, mon chéri ! Qu’on en finisse. Je vais m’enfermer dans la chambre avec les enfants.


  *


  A la clinique Sainte-Thérèse on avait décrété l’état de siège. Dans sa chambre, le Maréchal allait nerveusement de son fauteuil à la fenêtre. Tout ragaillardi par la visite du Japonais, il exultait. Pour un peu, il aurait enfilé son uniforme et ses bottes.


  Les hommes du service de sécurité étaient sur les dents. Pristel, l’Autrichien, et Niegosch, le Yougoslave, s’étaient consultés ; de leur entretien résultait un vrai branle-bas de combat.


  Autour de l’établissement, le nombre de policiers en uniforme et en civil avait doublé. A l’intérieur également, tous les postes avaient été renforcés. De part et d’autre du couloir qui menait chez le grand homme, les chambres étaient bourrées de flics en arme.


  Estimant qu’il valait mieux prévenir que guérir, le responsable autrichien avait proposé de cueillir les conjurés ou comploteurs « au nid », c’est-à-dire à leur hôtel. Cela dit, il fallait avant tout éviter l’esclandre, le bruit, le scandale.


  — Quelques hommes disposant de gaz incapacitants, argumenta-t-il, qu’il s’agisse de grenades ou d’aérosols, peuvent venir à bout de cent personnes.


  Niegosch avait prévu cette éventualité ; les masques à gaz étaient prêts.


  Parfaitement détendu, M. Suzuki avait passé la nuit dans la chambre voisine de celle du Maréchal, et il s’employait à calmer les impatiences et les ardeurs guerrières des uns et des autres. Son dispositif était en place : il y avait travaillé toute la nuit en compagnie de spécialistes, et il attendait la suite avec sérénité. En kimono d’intérieur, il avala son thé matinal au milieu du cliquetis des armes.


  — Il ne se passera rien, croyez-moi, répétait-il.


  Après son petit déjeuner, qu’il prenait au lit vers les 6 heures, le Maréchal s’était plongé dans la lecture des quotidiens du matin pour tromper son besoin d’activité. Depuis longtemps, il n’avait pas connu cette fébrilité d’avant la bataille, cela lui rappelait le temps où il guettait, du haut des montagnes, le passage d’un convoi allemand, d’un détachement tchetnik ou d’une unité italienne.


  Deux coups légers furent frappés à sa porte, et le battant s’entrebâilla.


  — Les voici, annonça M. Suzuki.


  — Entrez donc !


  Et le Maréchal se précipita à la fenêtre. Pour un peu, il l’aurait ouverte au grand large malgré les consignes. En se penchant pour coller son front à la vitre, sous la protection du rideau de tulle, il parvint à voir le véhicule arrêté devant l’une des entrées latérales de la clinique. De la petite auto sortirent deux hommes très différents d’allure : un grand type athlétique dont le front, commençait à se dégarnir, et un autre, plus petit, aux cheveux noirs, à l’allure de petit employé.


  Aussitôt descendus de voiture, ceux-ci furent interpellés par un civil de garde devant la porte. Le grand gaillard serra la main du policier, et mit une main protectrice sur l’épaule de son compagnon, comme pour signifier qu’il répondait de ce dernier. Aussitôt, l’inspecteur s’effaça.


  — C’est aussi simple que ça, commenta le Maréchal.


  — Pas tout à fait, répliqua M. Suzuki. Cela c’est le déroulement de notre opération.


  Le Maréchal s’écarta de la fenêtre ; à présent l’ennemi se trouvait dans les murs, près de lui. Niegosch, le récepteur radio à la main, fit tourner le tambour qui balayait les fréquences possibles, dans l’espoir de capter un échange de consignes entre les conjurés. Il n’entendit que l’habituel dialogue entre inspecteur de police et agents de la circulation.


  Johann Zwitter escalada très vite l’escalier en colimaçon qui accédait directement à son service. Pistolet au poing, son compagnon collait à lui. A l’arrivée devant la porte palière, Zwitter se retourna et dit :


  — Je veux d’abord savoir comment ça se passe chez moi.


  Sans cesser de le viser, le Yougoslave extirpa le récepteur de sa poche, et le tendit à Zwitter. Celui-ci poussa le bouton rouge, et murmura d’une voix haletante et confidentielle :


  — Allô ! Irmgard, comment ça va ?


  Pas de réponse !


  Sans bouger, face au pistolet braqué sur son ventre, il répéta sa question, de plus en plus alarmé. Enfin, la réponse vint :


  — Ça va bien, Johanna est avec moi, le petit est toujours dans sa chambre.


  — Enfermez-vous tous les trois, conseilla Zwitter.


  Il ne reçut aucune réponse. Selon toute apparence, on avait coupé la communication.


  — Plus nous ferons vite, plus vite vous serez de retour, dit le Yougoslave.


  — Il était convenu…, commença Zwitter.


  — Tout va bien, c’est l’essentiel, répliqua l’autre en lui poussant son arme dans le plexus.


  Pour en finir, Zwitter se résigna. Il ouvrit la porte et son compagnon se glissa derrière lui. Un silence énorme régnait sur la section du labo et sur toute la clinique.


  CHAPITRE VII


  Irmgard avait passé un peignoir sur sa chemise de nuit, et gardait les yeux fixés sur la pendulette du living, dont le tic-tac rythmait les battements de son cœur. Sans lâcher Johanna qu’elle tenait par la taille, elle s’efforçait à une immobilité absolue, à la manière de l’oiseau qui fait le mort entre les griffes du chat. Assises à l’angle du divan, serrées l’une contre l’autre, la mère et la fille avaient adopté des attitudes différentes. Pas une fois Irmgard n’avait regardé leur geôlier dans les yeux. Elle ne lui accordait aucune existence, le supprimant par la pensée. Vexé, le gros type avait cherché le contact avec Johanna. Vautrée sur le divan, toujours en chemise de nuit Johanna fut rassurée par le regard souriant que lui adressait le gros type. Le visage rond et lisse ne lui faisait pas peur.


  — Vous avez une jolie fille, madame, dit le gros bonhomme.


  — Elle n’a même pas treize ans, répondit la mère, vaguement alarmée par l’intérêt du bandit.


  — Treize ans seulement ? s’étonna ce dernier, en détaillant les jambes nues qu’un pan de la chemise retroussé découvrait jusqu’à mi-cuisses.


  Délurée, et assurée de son pouvoir sur les hommes, Johanna glissa un regard ambigu et froid au gros gaillard qui fondit littéralement.


  — Tiens-toi convenablement, fit la mère d’une voix sèche.


  Sans quitter le bandit des yeux, la fille souleva le pan de sa chemise pour le rabattre sur ses genoux. L’homme lui sourit d’un air entendu, et dit :


  — J’aime beaucoup les enfants, j’aurais aimé en avoir. Malheureusement ma femme m’a quitté.


  — Eh bien, il faut vous remarier, dit la mère, heureuse de la diversion. Vous êtes jeune…


  Une moue sceptique aux lèvres et le regard froid, Johanna ne quittait pas l’homme des yeux. Elle connaissait bien les faux airs paternels que se donnaient les inconnus à la sortie de l’école. Pour passer le temps et détourner l’attention de sa fille. Irmgard poussa le geôlier sur la voie des confidences.


  — Votre femme était d’ici ? interrogea-t-elle.


  L’autre allait répondre lorsque la voix plaintive de Karl s’éleva au seuil de la pièce.


  — J’ai faim, Mutti, larmoya le garçonnet en son pyjama bleu, ébouriffé à souhait.


  Sa mère l’avait renvoyé au lit.


  — Bon, concéda-t-elle. Je vais te donner ton lait et tes biscottes.


  Elle se leva et dit à sa fille.


  — Toi, tu vas t’habiller.


  Boudeur et renfrogné, le petit Karl s’attendait à être traîné devant le visiteur pour la corvée des salutations bien décidé à ne pas s’y soumettre.


  — Voulez-vous prendre une tasse de café, proposa Irmgard, qui appréhendait de laisser le visiteur en tête à tête avec sa fille.


  — Non, merci, répliqua le gros type, je reste auprès du téléphone, c’est plus sûr.


  La mère attendit que Johanna eût disparu dans la chambre pour entraîner le petit garçon à la cuisine.


  A peine la fillette eût-elle retiré sa chemise que la porte s’ouvrit, et que le gros type parut la bouche enfarinée :


  — Tu es très mignonne, ma petite, minauda-t-il d’une voix toute changée, une voix détimbrée, un peu tremblante, comme s’il parlait sous le coup d’une violente émotion.


  La « petite » eut un geste de femme en serrant sa chemise sur sa poitrine, à peine plus enflée que celle d’un garçon. Ses hanches, en revanche, présentaient déjà un galbe prometteur, et ses longues jambes s’épanouissaient aux cuisses. L’autre resta bouche bée, il n’en espérait pas tant. L’œil froid et le geste sec, la petite lui montra la porte.


  — Sortez ! ordonna-t-elle, ou j’appelle maman.


  Cet ordre, assorti d’une condition, créait une sorte de lien entre eux, un lien de femelle à mâle. Une vraie petite fille aurait hurlé au lieu de cacher une poitrine inexistante. Le gros type s’hypnotisait sur le ventre impubère qui avait quelque chose de provocant dans sa nudité lisse. Aucune ombre ne voilait le dessin net des replis intimes.


  De la cuisine parvenait un bruit d’assiettes, et les larmoiements du garçonnet.


  — Eraus{3}, fit Johanna les sourcils froncés, sans s’émouvoir en apparence. Raus !


  — Sois gentille, insista l’autre, humble par l’allure et le ton, inquiétant à cause de son œil brillant.


  S’approchant du lit à petits pas prudents, comme s’il craignait d’effaroucher un oiseau ; il avait un air vaguement hébété et comme fasciné. Vivement, la fillette passa par-dessus le lit pour mettre un obstacle entre eux, et par ce mouvement de retrait, lui donna la vision fugitive de ses fesses rondes et drues.


  A présent, elle se tenait adossée au mur de l’autre côté du lit, la chemise déployée en écran devant sa personne. Le gros type continuait d’avancer, contourna le lit, et Johanna lui fit face, le regard bizarrement figé. L’affrontement du lapin et du serpent, mais qui était le serpent, et qui se trouvait sous le charme ? Tout à coup la fillette hurla :


  — Maman !


  D’un bond il fut sur elle, lui mit sa grosse patte sur la bouche en grommelant :


  — Petite idiote.


  Elle se débattit sauvagement, lui expédia des ruades inefficaces ; il s’en amusa, éclata de rire.


  — Lâchez-la ! cria la mère du seuil de la chambre.


  Blême et frémissante, elle semblait prête à se jeter sur l’individu.


  — Ce n’est rien, madame, on s’amuse, répliqua celui-ci.


  A son tour, le garçonnet se mit à rire de voir sa sœur toute nue s’agiter et gigoter avec frénésie entre les bras de l’inconnu. Enfin, ce dernier lâcha prise, et Johanna se mit en devoir de se vêtir, sans hâte, méthodiquement, comme si l’homme n’existait plus. La mère était moins tranquille, elle avait le sentiment que ce n’était pas fini.


  *


  — Pas de bêtise, hein ! Ce serait dommage de tout gâcher au dernier moment.


  Johann Zwitter émit un long soupir de soulagement. Pour lui l’opération était terminée, il allait récupérer sa famille. Les conseils de son inquiétant compagnon étaient superflus. Ce dernier tenait d’une main la serviette en cuir, et de l’autre son automatique.


  — Passe devant, ordonna-t-il.


  Zwitter gagna le palier, s’engagea dans l’escalier… Tous deux étaient tendus à l’extrême. Zwitter défaillait d’angoisse à la pensée des bavures possibles, et le Yougoslave trouvait étrange le peu d’animation des lieux. Zwitter s’en était expliqué :


  — Les grands malades et les opérés ne s’endorment que le matin, d’où les consignes de silence.


  Au pied de l’escalier, il se retourna vers son compagnon qui arrivait silencieusement derrière lui, une main enfoncée dans la poche. Le cœur battant, Zwitter poussa la porte et aspira une longue goulée d’air.


  — Ouf !


  La rue était déserte, une ménagère du quartier se dirigeait vers le barrage de la rue Einsiedler, et passa sans être contrôlée. Elle jeta un coup d’œil aux deux hommes qui montaient dans la voiture arrêtée.


  L’inspecteur qui connaissait bien Zwitter lui adressa un salut de la main, auquel celui-ci répondit par un hochement de tête et un sourire contraint.


  Assis à côté de lui, son dangereux compagnon le tenait toujours sous la menace de son arme cachée sous la serviette, qu’il avait posée sur ses genoux.


  Devant le barrage de la Margareten Strasse, Zwitter ralentit. Un policier en uniforme lui fit signe de passer. A toute allure, l’Opel remonta vers le nord.


  Tout s’était déroulé sans anicroche. Néanmoins, Zwitter demeurait préoccupé : on ne répondait plus chez lui, la liaison radio était coupée.


  — Essayons encore, proposa-t-il à son compagnon.


  — Pas la peine de se faire repérer au dernier moment, argumenta ce dernier.


  Il refusa de recourir à l’émetteur pour contacter son complice.


  Cinq minutes plus tard, l’Opel s’arrêta devant le domicile de Zwitter. Personne derrière les rideaux du troisième ! Pourtant, on devait l’attendre avec la même impatience qu’il éprouvait lui-même.


  Une voiture inconnue, que Zwitter n’avait pas remarquée en partant, se trouvait toujours rangée au bout du trottoir ; à n’en pas douter, c’était celle des bandits.


  Les deux hommes mirent pied à terre, montèrent dans l’ascenseur. Sur le palier du troisième, Zwitter éprouva comme un vertige car tout son sang refluait violemment vers son cœur. Il s’attendait à quelque chose. Pour annoncer son retour, il sonna trois coups, c’était le signal habituel. Aucune réponse ne vint de l’intérieur. L’oreille collée au battant, il introduisit fébrilement la clé de sûreté dans le verrou, poussa la porte. Un silence de mort régnait sur le vestibule désert, et sur tout l’appartement. Impavide derrière lui, le bandit claqua la porte palière et lui fit signe d’avancer. Zwitter se demanda où étaient les enfants. Il s’attendait à les voir accourir à sa rencontre.


  Le living aussi était désert. Pris de panique, il se rua dans la chambre, vide aussi.


  — Irmgard, appela-t-il. Johanna !


  Pas de réponse. Face à face au milieu du living, les deux hommes se mesurèrent du regard.


  — Où sont-ils ? demanda Zwitter. Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — C’est moi qui vous le demande, répliqua l’autre.


  A ce moment, s’éleva un faible gémissement. Les deux hommes sursautèrent en même temps comme sous l’effet d’une décharge électrique.


  Derrière le grand divan, ils découvrirent le gros type allongé sur le dos avec une bosse sanglante au sommet du crâne.


  Tandis que le bandit se penchait au-dessus de son complice, Zwitter sentit une main toucher la sienne, et lui glisser un pistolet entre les doigts. Irmgard se tenait derrière lui, pieds nus, surgie d’une cachette.


  Quand le bandit releva la tête, il aperçut l’arme de Zwitter braquée sur lui.


  — Il a tenté de violer Johanna, déclara l’épouse, je l’ai assommé.


  Il y eut un silence. Le souffle suspendu, les deux hommes se tenaient mutuellement en joue.


  — Vous avez bien fait, dit enfin le bandit, ça ne m’étonne pas de cet idiot. Les petites filles, c’est son vice.


  — Qu’est-ce qu’on fait, interrogea Zwitter.


  L’autre ne paraissait pas ému outre mesure par l’incident.


  — Tu m’aides à descendre ce connard dans ma voiture, et tu la boucles. C’est ton intérêt autant que le mien. Silence sur toute cette affaire. D’accord ?


  — D’accord, dit Zwitter qui restait sur ses gardes.


  *


  Le retour à l’hôtel des deux compères eut trois auditeurs attentifs : M. Suzuki, le Maréchal et Niegosch, le chef de la Sécurité yougoslave. Quelques paroles seulement furent échangées entre la comtesse Baglivi et ses trois complices. Les prénommés Kosta et Yacov qui ramenaient leur butin eurent le triomphe modeste. Quant au troisième homme, il posa quelques questions sur le déroulement de l’opération.


  — Et maintenant ? interrogea Yo.


  — Les experts décideront, conclut celui qui s’était inscrit à l’hôtel sous le nom de Bleiweiss. Son accent slavo-germanique différait de celui, purement croate, des deux autres. Sans se prononcer sur le problème médical, Bleiweiss conclut du dossier ramené par les deux autres, que le Maréchal était condamné à bref délai.


  Il n’y eut pas d’autres commentaires. Les conjurés se séparèrent rapidement.


  Niegosch aurait voulu intervenir sur-le-champ. Il était comme un chien de chasse lâché au milieu d’une colonie de perdrix, à qui son maître ordonne de se coucher. Le Maréchal donnait raison à M. Suzuki, partisan de laisser courir.


  — Une opération de grande envergure sera déclenchée d’ici peu, annonça le Japonais. Par la force des choses, tous les exécutants vont jouer leur partition et vous connaîtrez le chef d’orchestre. C’est l’important : il faut amener l’ennemie à se dévoiler.


  Niegosch n’était ni convaincu ni rassuré. Les conjurés allaient s’égailler dans la nature, et frapper à l’improviste… Le jeu du Japonais lui paraissait risqué.


  TROISIÈME PARTIE


  CHAPITRE VIII


  Il faisait nuit noire. La lune disparaissait derrière les nuages qui se bousculaient jusqu’à l’horizon marin, lourds, opaques, chargés de menaces. D’énormes vagues mugissaient dans l’obscurité et partaient à l’assaut du Nepred dont ils frappaient la coque vermoulue. Rudement secoué, le massif bateau de pêche tanguait dangereusement ; son fanal unique se balançait au vent qui le secouait avec fureur. Tandis que ses compagnons de pêche croisaient au large entre Ludva et Petrovac, le Nepred avait mis le cap sur la côte.


  Son équipage se composait de cinq hommes. Ceux-ci avaient ramené leur filet, et fouillaient la nuit du regard, non sans inquiétude. La mission dont ils s’étaient chargés comportait des dangers, et l’état de la mer ne la facilitait pas.


  Emballés dans leurs cirés, ils manœuvraient en silence. Une équipe bien rodée où les paroles étaient inutiles ; on se comprenait par gestes.


  Tous connaissaient bien les redoutables caprices de l’Adriatique, plus imprévisibles et plus meurtriers souvent que ceux de l’océan.


  La côte se rapprochait. Voile ramenée, moteur au ralenti, le Nepred se dirigeait vers la zone dangereuse des criques rocheuses et des grottes sous-marines. En un sens, le mauvais temps favorisait l’entreprise ; aucun risque d’être aperçus par les collègues ou les gardes-côtes. On ne voyait pas à vingt mètres, et il n’était pas question d’utiliser un projecteur pour se diriger.


  Sous le choc des vagues et la poussée du vent, le rafiot craquait, à croire qu’il allait se disloquer.


  A la barre, le patron écarquillait les yeux ; distinguait, ou croyait distinguer, la silhouette familière des récifs et des îlots rocheux.


  Enfin, par gestes, il ordonna de jeter l’ancre. La deuxième phase de l’opération allait commencer, encore plus délicate que la première.


  On mit à l’eau un canot pneumatique. Trois hommes y prirent place. A la rame, ils s’approchèrent du rivage et puis changèrent de cap, longèrent la côte accidentée… Une lampe tempête fut allumée. Enfin, le canot s’engagea sous une voûte basse.


  A l’intérieur de la grotte, les remous secouèrent leur embarcation avec une violence sauvage. Des sacs de chiffon protégeaient les flancs du canot contre les heurts trop violents. Un marin pêcheur sauta sur une plate-forme rocheuse, arrima le canot au moyen d’une corde terminée par un crochet qu’il bloqua dans une faille. Ses compagnons le suivirent. A trois, les marins pêcheurs déplacèrent une pierre qui masquait l’entrée d’une excavation. Ils en tirèrent des caisses plates emballées dans des housses transparentes qui sentaient la graisse. Quatre caisses furent chargées dans le canot qui reprit le chemin du Nepred.


  Son chargement transféré sur le bateau, le canot repartit en direction de la grotte pour un deuxième aller et retour.


  Les huit caisses furent camouflées sous les filets et les paniers de poissons posés par-dessus.


  Au petit jour, la flottille de pêche rallia Ludva où régnait l’animation habituelle : déchargement des bateaux à quai, inventaire, pesée. Les camions frigorifiques de la coopérative attendaient, bien alignés.


  Le contrôleur remplissait les formulaires : nom du bateau, nom du patron, espèces pêchées : poissons aux écailles bleues (palamida, lokarda, etc.), aux écailles blanches (zabatac, orade).


  Le quai dominait les bateaux d’une hauteur de trois mètres. Les déchargements se faisaient au ralenti. On hissait le panier au moyen de treuils. Au milieu des odeurs de marée et de senteurs fortes en tout genre, les marins pêcheurs avalaient leur café et buvaient au goulot une rasade de rakija, entre deux bouchées de saucisson.


  Quelques camionneurs de la coopérative bavardaient à l’écart ; la plupart d’entre eux attendaient la fin du chargement au café du port.


  Assis sur une bitte d’amarrage, le patron du Nepred, l’air absent, surveillait le contrôleur qui n’en finissait pas de chiffrer ses inventaires.


  Apparemment, quelque chose tracassait l’homme de la coopérative. Le patron haïssait ce contrôleur pointilleux, qui gagnait plus en deux heures le matin, que lui-même au cours d’une nuit entière, d’un travail harassant et aléatoire. En principe, le contrôleur n’inspectait pas les bateaux. Chaque équipage se réservait une petite part de sa pêche. C’était une tolérance. Seuls, quelques bureaucrates vachards enfreignaient l’accord tacite entre pêcheurs et administration.


  Lorsque le contrôleur s’approcha de lui et l’interpella sur un ton faussement bonhomme, le sang du patron pêcheur ne fit qu’un tour. Il resta figé.


  — Alors, Franjo, les affaires vont mal. Hier déjà le Nepred…


  — La malchance, dit Franjo, sans bouger et sans lever la tête. La tempête !


  — Des avaries ? interrogea le contrôleur.


  — Plus de mât. Cassé net.


  — Voyons ça !


  Le contrôleur s’approcha de l’échelle de fer scellée au mur du quai, et disparut à la vue du patron. Le cœur de Franjo se mit à battre avec violence. Ses hommes étaient au café, buvaient et discutaient avec les camionneurs. Se résignant à l’inévitable, le patron emprunta l’échelle à son tour, et se retrouva sur le pont de son bateau.


  La casquette sur l’oreille, les mains dans les poches du ciré, il suivit des yeux le manège du contrôleur.


  — Tu ne trouveras pas un kilo de poisson sur le Nepred, lança-t-il d’une voix morne.


  Dans son esprit, cela constituait une sorte d’avertissement, le premier et le dernier. L’autre ne parut pas l’entendre.


  — Tu as ma parole, Moja, insista Franjo.


  L’autre le dévisagea d’un air malin. Déguisé en pêcheur, avec ses bottes de caoutchouc et sa vareuse, le contrôleur n’était tout de même qu’un col blanc méprisable aux yeux du pêcheur. Le bureaucrate arpenta le pont. Il n’eut pas besoin de se baisser, ni même de baisser les yeux pour sentir sous ses pieds les caisses aux arêtes vives camouflés sous les filets.


  Sans commentaire, il ouvrit la porte de la minuscule cabine à laquelle on accédait par deux marches.


  Après un coup d’œil à l’intérieur de la cabine vide, le contrôleur arrêté sur la première marche, fit demi-tour et se heurta au patron.


  — Causons, proposa Franjo, sans faire mine de laisser passer son interlocuteur.


  Pour se donner une contenance, et n’osant pas bousculer le solide gaillard qui le fixait d’un œil terne, le bureaucrate recula vers l’intérieur de l’abri et s’assit sur la banquette étroite, Franjo referma la porte derrière lui.


  — Alors ! Tu es convaincu, tu as vu ? interrogea-t-il.


  Le contrôleur affecta de ne pas se laisser impressionner ; au fond, il n’en menait pas large. Il savait bien que tous ces pêcheurs se moquaient de lui et de l’administration. Tous des voleurs de la propriété collective !


  — Qu’est-ce qu’il y a dans ces caisses ? demanda-t-il d’un air entendu, sûr de son effet.


  Pas un pli ne bougea dans le visage du pêcheur.


  — D’où viennent-elles ? insista le contrôleur.


  — On les a ramenées dans nos filets, c’est tout.


  — Qu’est-ce qu’il y a dedans ?


  — Comment le saurais-je ?


  — En les ouvrant.


  Un silence tomba.


  Les bruits du quai parvenaient assourdis, aux bateaux amarrés en contre-bas. Le clapotis des vagues et le raclement des chaînes, c’est tout ce que l’on entendait.


  — Regardons ensemble, proposa le contrôleur.


  — Si tu veux.


  Dans l’esprit de Franjo, cela voulait dire : « Tu l’auras voulu ».


  Il s’effaça devant le contrôleur qui s’était levé, mais celui-ci se garda bien de passer devant.


  — Après toi, fit-il.


  Franjo comprit que le contrôleur ne céderait pas. Une fois les caisses ouvertes, les événements suivraient leur cours normal. Ce serait la mort pour tout l’équipage, rapide devant le peloton ou lente au bagne. « Lui ou moi, lui ou mes hommes ! » En une fraction de seconde, la décision fut prise, le patron ouvrit la porte et sortit. A l’instant où le contrôleur s’apprêta à franchir le seuil à son tour, il se retourna brusquement, et lui plongea son couteau dans le ventre jusqu’à la garde.


  L’autre tomba en arrière ; la table fixe arrêta sa chute. Les deux mains sur son ventre, les yeux exorbités, il émit un horrible gargouillis. Franjo l’acheva d’un coup de couteau en plein cœur. Referma la porte. Remonta sur le quai, rejoignit ses hommes au café.


  — On a encore un boulot à faire, leur annonça-t-il avant de commander un kléko{4} double.


  *


  Le lourd convoi chargé de grumes roulait lentement dans la nuit. La locomotive s’essoufflait à traîner les douze wagons chargés de billots et de troncs juste ébranchés. Ce train devait entrer en gare de Ljubljana vers les 3 heures, et poursuivre sa route vers Zagreb. Il venait de Kranj.


  A cinq kilomètres de Ljubljana, le convoi ralentit et s’arrêta au milieu de la courbe. Aussitôt, deux hommes sautèrent d’un wagon et se mirent à courir le long de la voie. Au pied du parapet, un chariot attelé de deux chevaux s’était immobilisé à l’arrière du convoi. Vivement, le cocher descendit de son siège et prêta main forte aux deux cheminots pour charger les caisses cachées sous le fourrage. L’opération ne dura que trois minutes. Les caisses plates furent glissées sous les grumes dans des cachettes préparées.


  Déjà, le train s’ébranlait par à-coups, prenait la courbe en douceur, et les deux hommes remontèrent en marche, puis reprirent leur place sur les troncs aux écorces odorantes et adressèrent un salut de la main au cocher. Celui-fit claquer son fouet, s’éloigna dans la direction opposée.


  Les deux cheminots s’allongèrent, les yeux levés au ciel où les étoiles s’éteignaient. Bientôt ils s’endormirent.


  Les heurts et les chocs de l’aiguillage à Ljubljana les réveillèrent en sursaut. Le petit jour gris pointait. Lorsque le train repartit en direction de Zagreb, ils éprouvèrent un vif et profond soulagement.


  *


  Le grand camion blanc frigorifique portant la mention « Svinjski meso{5} » tanguait sur les sentiers sinueux au flanc des derniers contreforts des monts Banat. Il roulait à vide, ayant fait toute ses livraisons. Les phares du mastodonte caressaient l’armée sombre des sapins qui montaient à l’assaut des sommets. La route étroite se mit à grimper en droite ligne vers le château qui se dessinait dans la double auréole des phares. Avec ses tours et ses donjons, ce fut une apparition irréelle surgie du passé.


  A mesure que l’on se rapprochait de la vision, celle-ci se révélait plus décevante, La noble demeure, perchée sur le sommet dégarni, montra son délabrement ; les orbites creuses et noires de ses fenêtres, son toit transformé en dentelle de charpente, ses portes béantes. Alentour, les broussailles envahissaient l’esplanade jusqu’au pied de l’escalier d’honneur écroulé. Les cônes lumineux balayèrent les murs, puis le gros véhicule blanc s’immobilisa tout contre la ruine. Partout, des pancartes signalaient « Danger, attention ! Interdiction de pénétrer. Eboulement », etc.


  Le convoyeur ouvrit l’arrière du véhicule, et deux hommes en veste blanche de boucher, mirent pied à terre. L’un tenait une torche électrique qui lui servit à éclairer l’escalier menant au sous-sol. Un instant, le rond de lumière se promena sur les blocs massifs des murs, courut sur les dalles du sol, enfin s’arrêta sur une marque gravée dans la pierre.


  La dalle soulevée découvrit une fosse grande comme deux cercueils. On en retira des sacs imperméables qui furent chargés sur le camion à viande.


  Et le grand véhicule reprit le chemin de la plaine en tanguant. Longea le Danube et traversa la frontière roumaine pour filer sur Crkva. A la douane, on connaissait bien le camion à viande qui revenait vide à Belgrade.


  Il passa sans être visité. Par Kovin et Pancevo, il regagna la capitale où il arriva au petit matin. Se rangea dans la cour des abattoirs de Cerkarica.


  Les sacs furent aussitôt transférés dans un grand frigorifique en attendant l’heure H. En face des vastes bâtiments des abattoirs, s’élevait une caserne, et cette caserne servait d’entrepôt pour les armes de la milice. Dans toutes les régions du pays se trouvaient des dépôts semblables destinés à permettre une mobilisation populaire instantanée. Chaque milicien devait trouver ses armes dans un rayon de deux kilomètres maximum, au lieu d’aller les chercher dans un centre éloigné.


  *


  A l’heure du déjeuner, quatre hommes en tenue de travail se dirigèrent vers le frigo qui contenait les armes emballées dans des bâches blanches. Ils montèrent dans une camionnette de livraison, deux à l’avant, deux à l’intérieur du véhicule, prirent le chemin de la caserne voisine. La sentinelle qui montait la garde les laissa entrer sur le vu d’un bon de livraison à en-tête du dépôt.


  La camionnette passa sous la voûte du bâtiment central, et s’arrêta dans la cour intérieure, devant le réfectoire des militaires.


  Le cuistot parut surpris de voir les livreurs en blouse blanche débarquer à cette heure avec des paquets emballés dans des linges blancs. Comme il s’approchait, intrigué, l’un des hommes de l’abattoir lui poussa le canon d’un pistolet sur le ventre, lui ordonna de se retourner et de passer devant. Le cuistot pénétra le premier dans le réfectoire, suivi par les quatre livreurs. A ce moment, il apparut que les paquets emballés ne contenaient pas des quartiers de viande, mais des mitraillettes.


  — Tout le monde couché par terre, les mains sur la nuque ! ordonna l’un des hommes en blanc.


  Après un moment de stupeur, les soldats s’exécutèrent. C’était des jeunes. Aucun n’avait plus de vingt et un ans. Répartis en deux tablées de douze, ils constituaient toute la garnison chargée de la garde du dépôt. Leurs armes se trouvaient au râtelier. Le plan des agresseurs était simple : garder tous les soldats en otage et s’emparer des armes du dépôt pour les remettre aux insurgés.


  Au moment où le chef du commando prit la parole pour tracer la conduite à suivre, un sergent qui avait quitté la table pour un moment, revint dans la vaste salle à manger et resta saisi devant le spectacle de ses camarades couchés à terre. A la différence des simples soldats, le sous-officier n’était pas désarmé, il portait un pistolet accroché au ceinturon.


  — Haut les mains ! lui cria-t-on.


  Sans se laisser intimider, le sergent tira son arme réglementaire, visa le premier de la rangée des quatre et l’abattit. Ensuite, il fit feu sur le deuxième, le touchant en plein cœur. Les quatre bouchers aussi avaient visé le sergent et pressé la détente de leur Kalachnikov. Sans aucun résultat. Le troisième prit la fuite, suivi de son collègue. Le sergent se rua derrière eux, et les abattit l’un après l’autre. Un seul chargeur lui avait suffi pour descendre les quatre hommes. Revenant sur ses pas, il trouva les militaires occupés à désarmer les livreurs de viande agonisants. Le sergent donna le coup de grâce à celui qui bougeait encore.


  Ahuris, les soldats cherchaient à comprendre ce qui venait de se passer.


  Les armes neuves de leurs visiteurs, en parfait état, avec les chargeurs courbes de trente cartouches en place, auraient dû fonctionner. Une énigme !


  Le sergent prit l’un des fusils d’assaut en main, et comprit. Ces idiots avaient mis leurs armes dans un frigo. A trente degrés en dessous de zéro, aucune arme automatique ne peut fonctionner. Elle est bloquée. Les assaillants avaient oublié de faire dégeler leurs fusils d’assaut avant de s’en servir.


  Un grand éclat de rire accueillit cette constatation. On l’avait échappé belle ! Réaction des nerfs un moment trop tendus, un fou rire hystérique et général secoua toute la garnison, un fou rire inextinguible, convulsif…


  CHAPITRE IX


  Nikon en bandoulière, M. Suzuki jouait au parfait touriste nippon. Penché au hublot, il se dévissait le cou pour ne rien perdre du paysage du haut des 2 000 mètres où volait le Boeing de la J.A.T.{6}


  Devant lui, Anton Bleiweiss, en costume à carreaux, discutait ferme avec sa voisine, une Viennoise d’une cinquantaine d’années, une enseignante apparemment, férue d’antiquités serbes. Pour échapper à la curiosité de la douane et de la police, Bleiweiss voyageait avec un groupe de touristes culturels allemands, autrichiens et anglais, qui portaient un badge de l’agence de Vienne pour se reconnaître entre eux, et faciliter le travail de leur guide futur. Ce badge rassurait aussi la police politique yougoslave, les sourcilleux inspecteurs en civil de l’U.D.B.A.


  Il est rare qu’une brebis galeuse se glisse dans le docile troupeau aggloméré autour du mentor qui compte et recompte ses ouailles. Si, d’aventure, un membre manquait à l’appel, aussitôt l’alerte serait donnée.


  Lorsque la vieille citadelle apparut, masse rougeâtre, dominant les quartiers neufs de la ville blanche au milieu de la boucle que forme le Danube et la Save, M. Suzuki, d’instinct, attacha sa ceinture. L’instant d’après, la voix confidentielle et prometteuse de l’hôtesse annonça que l’avion allait atterrir à l’aéroport de Bezanija à Zemun, et fit les recommandations d’usage. Une joyeuse animation s’empara du groupe des touristes. S’efforçant de prendre l’air béat, Bleiweiss laissait parler sa docte voisine, enchantée de trouver un auditeur si curieux de connaître l’église du roi Milutin et la chapelle Sixtine de l’art serbe.


  Le car de la J.A.T. conduisit les voyageurs de Zemun au centre de Belgrade, Bulevar Revolucije, et les déposa devant l’hôtel Metropol.


  Le programme octroyait une heure de liberté pour l’installation des voyageurs. Comme prévu, pas de chambre disponible au Metropol. Tout était retenu pour le voyage organisé. Le colosse hilare de la réception répondait à toutes les sollicitations : « Allez au Putnik{7}, au numéro 1 du bulevar. » Le fait de débarquer dans une capitale socialiste sans avoir retenu sa chambre lui apparaissait comme une sorte de défi. M. Suzuki avait pris son billet au dernier moment, en filant Bleiweiss. Par la magie du dollar, heureusement, le Japonais vainquit tous les obstacles. On le dispensa de courir au Putnik. Le portier se chargea de toutes les démarches. Deux veuves anglaises qui ne se quittaient pas, à croire qu’elles étaient veuves du même homme, avaient appuyé de la voix et du geste les revendications du touriste nippon. A toutes fins utiles, celui-ci avait adopté le genre excentrique et voyant. A la moindre occasion, il braquait son appareil. Le groupe à la pâquerette – signe de ralliement figurant sur le badge de l’agence viennoise – comprenait aussi deux couples berlinois, solides sexagénaires du genre infatigable et sérieux, un jeune ménage autrichien, et un Américain équipé comme s’il devait coucher dehors.


  Bleiweiss paraissait détendu. A bien l’observer, il ne l’était pas. Il écoutait sa docte Viennoise, l’air absent, avec un intérêt feint devenu un tic : le front plissé, opinant du bonnet à intervalles réguliers, et grimaçant par la même occasion une sorte de sourire mécanique. Sa partenaire, dont il avait fait la connaissance dans l’avion, ne pensait pas à le lâcher. Cheveux blonds en bataille, carrure solide, Bleiweiss ne manquait pas de séduction, malgré un menton proéminent, trop large et trop lourd pour le visage. Son front bas lui donnait un air buté. Sa compagne prétendait à l’élégance, malgré ses chaussures plates et son tailleur qui alourdissait sa taille.


  Deux visites étaient prévues après le déjeuner : celle de la mosquée Bajrakli et celle de la fameuse citadelle.


  L’Autrichienne aux cheveux gris ne quitta pas le bel Anton. Les deux veuves anglaises en avaient vu d’autres, en fait de mosquées, des dizaines, dont la mosquée bleue d’Istanbul. Elles ne se laissaient pas impressionner.


  Après la mosquée, on fit quelques pas dans les allées du parc de Kalamegdan. Si la mosquée était déserte, il y avait foule sous les ombrages du parc, au milieu des massifs fleuris. Quelques touristes s’installèrent sur les bancs publics pour souffler. L’instant était propice pour un contact. Aussi M. Suzuki photographiait à tour de bras, du moins faisait-il semblant. Il braqua son Nikon sur l’ambassade de France située face au parc, et prenait des vues du Danube et de la Save.


  Au pied de la citadelle qui domine le parc, un flâneur se rapprochait du groupe à la pâquerette, C’était un homme aux cheveux gris, vêtu d’un complet bleu de bonne coupe, et d’un bon tissu. On aurait pu le prendre pour un touriste s’il avait porté le badge de l’agence. Une serviette à la main, ce promeneur détonnait un peu au milieu des indigènes plutôt débraillés où, seules, quelques jeunes femmes faisaient preuve d’élégance. Un sac de voyage en bandoulière, Bleiweiss s’était adossé à un arbre, comme pour mieux apprécier une perspective en direction de la citadelle. L’homme au complet bleu passa tout près de lui.


  M. Suzuki eut l’impression qu’une enveloppe brune de grand format passait du sac de Bleiweiss dans la serviette du flâneur. Le geste ne dura qu’une fraction de seconde ; déjà le promeneur s’éloignait à petits pas nonchalants. A toutes fins utiles, M. Suzuki l’avait photographié, et il avait posté ses deux veuves devant un massif, de manière à garder Bleiweiss dans l’objectif de son appareil. Pour plus de sûreté, il prit deux autres clichés du promeneur suspect ; les deux Anglaises étaient ravies d’avoir trouvé un compagnon si prévenant, si serviable, et qui parlait un anglais si parfait.


  D’un geste impérieux, le guide, un ancien universitaire, vêtu d’un complet élimé, désigna la citadelle ; c’était le geste d’un général donnant le signal de l’assaut. Bleiweiss avait réintégré le groupe et prêtait une oreille moins distraite aux propos de la Viennoise aux souliers plats et au tailleur cossu. Une famille pi-que-niquait sur les marches de l’escalier monumental. Manches retroussées, l’athlétique mari jetait sur les touristes, entre deux bouchées d’ogre, un regard apitoyé et goguenard. L’épouse, au contraire, gardait un air outragé ; visiblement elle haïssait les capitalistes curieux qui la regardaient sous le nez. Sa robe à fleurs était coquette, mais ses chaussures éculées. En se retournant vers le parc aux arbres centenaires, M. Suzuki découvrit non seulement le panorama de la ville étalée au pied de l’antique citadelle, mais aussi le spectacle inquiétant d’un trio qui semblait se concerter. L’homme aux cheveux gris et au complet bleu discutait avec deux personnages en civil qui semblaient sortis du même moule : épaules carrées, bras le long du corps, apparemment des policiers ou des miliciens en civil.


  M. Suzuki reprit sa marche ascendante en compagnie des deux veuves infatigables. Au cours de leur voyage, elles avaient tout escaladé : les gradins des pyramides, les terrasses du temple de Bénarès, les tours de Notre-Dame… Elles auraient gravi l’échelle de Jacob pour peu qu’elle figurât sur le programme. Dans son anglais rugueux, le guide fit l’historique de la forteresse construite par les Romains, aménagée au Moyen Age, reconstruite au temps de Vauban par un ingénieur suisse. Deux agents en uniforme, les mains derrière le dos, parfaitement synchrones, s’offraient à l’admiration des foules. Ici le peuple aime ses militaires et ses miliciens, tout ce qui porte l’uniforme. Bien astiqués, les soldats ont toujours l’air de sortir d’une boîte. Pour ménager son souffle, le guide attendait que tout le monde fût aggloméré autour de lui, comme les poussins autour de la mère poule.


  — Nous allons voir le Rimski Bunar, annonça-t-il, c’est-à-dire le puits romain. Il a trente-cinq mètres de profondeur, et l’on y accède par un escalier de quatre cents marches.


  M. Suzuki se tourna vers les deux vieilles dames et leur sourit en disant : « Un peu d’exercice en perspective ». Il aperçut alors les civils en costume gris sombre, aux cravates élimées, qui venaient de se joindre au groupe. Ils tenaient leurs mains croisées derrière le dos. Au même instant, Bleiweiss se retourna et son regard croisa celui du Japonais, un regard bizarre, froid, attentif, d’où s’était effacé le sourire perpétuel qu’il réservait à la dame autrichienne. On passa sous une voûte de style médiévale, et « en avant pour l’escalade ! » Des marches, encore des marches, toujours des marches !


  Mains derrière le dos, visage de bois, imperturbables, les deux civils en costume sombre suivaient ; le mouvement. Au sommet des marches, le guide tourna sur la gauche où se trouvait le musée militaire.


  Un gardien débonnaire montait la garde à l’entrée. Le guide lui serra la main. Pour commencer, on visita la salle des armes anciennes et des équipements militaires. Sur le dos des mannequins colosses, les armures étaient impressionnantes. Deux janissaires en uniforme turc portaient la soupière symbolique, montrant qu’ils ne combattaient pas pour la gloire mais pour leur rata. Autour d’eux, sur les murs et sur les tables, traînaient des armes en tout genre, une débauche d’imagination dans l’art de trucider. De quoi trancher, perforer, transpercer, couper, sectionner, faire éclater… Epées géantes, glaives courts, poignards, sabres droits et courbes, boules ornées de piquants fixées à un manche par une chaîne. Hérissement de lances et de javelots !


  Le gardien du musée fournit quelques précisions sur les armes blanches avant de passer aux armes à feu. A ce moment précis, l’un des civils jumeaux posa une main sèche sur l’épaule de M. Suzuki, et ordonna : « Passeport ! »


  Affectant une surprise indignée, le Japonais tendit ses papiers. Tandis que l’un des civils se plongeait dans leur lecture, page par page, s’attardant sur chaque visa, son collègue ne quittait pas le Japonais des yeux. Les deux gaillards n’avaient rien de rassurant. Sans aucun doute, ils avaient partie liée avec Bleiweiss par l’intermédiaire de l’homme aux cheveux gris. Malgré toutes les précautions prises, les faits et gestes de M. Suzuki n’avaient pas échappé à l’attention de l’ennemi. « Qui sont ces hommes », se demandait-il. Vrais ou faux policiers ? Agents de l’U.D.B.A. ou comploteurs alliés aux oustachis ? » En tout cas, ils ne semblaient pas pressés. Le groupe des touristes – une dizaine de personnes – avait quitté la première salle et s’était éparpillé dans la suivante où s’étalaient des documents sous vitrines. Le gardien du musée jeta un regard craintif aux deux civils et s’éloigna discrètement. Bientôt, M. Suzuki se trouva seul dans la salle des armes, ses compagnons de voyage avaient disparu avec le guide. Dans le silence absolu qui suivit leur départ, s’éleva soudain un double talonnement : les deux veuves anglaises venaient récupérer leur compagnon. L’allure sinistre des policiers ne leur en imposa pas. Elles les ignorèrent résolument et saisirent le Japonais chacune par un bras.


  — L’appareil ! ordonna le plus sinistre des deux civils.


  Avec sa chemise bleue flasque, son complet flasque et sa cravate noire en forme de ficelle, il donnait une impression d’avachissement. L’expression de son visage trahissait une parfaite veulerie. Pour bien se faire comprendre, il saisit le Nikon pendu au cou du Japonais. Celui-ci répliqua nettement : « Niet », et secoua négativement la tête. Il n’allait pas lâcher le portrait du contact de Bleiweiss. Il y allait du succès de sa mission. Et les moyens mis en œuvre pour l’en dépouiller démontraient amplement la valeur exceptionnelle de sa prise.


  — Niet, répéta-t-il, obstiné.


  Et pour faire triompher son point de vue, il saisit le poignet de l’homme dans sa poigne de fer, et l’éloigna fermement de sa personne. Sans perdre le sourire. Les deux veuves l’approuvèrent, et tentèrent de nouveau de l’entraîner. L’incident n’était pas clos. Les deux (vrais ou faux) policiers se consultèrent du regard. Le plus jeune, dont le teint était moins pâle et le visage moins raviné que celui de son collègue, s’empara d’un bras de M. Suzuki et le tordit savamment. S’il n’était pas doué pour les langues étrangères, du moins savait-il déboîter une épaule avec un minimum d’effort. Aussitôt, le plus âgé s’empara du bras libre du Japonais et lui fit subir la même torsion. Les deux veuves poussèrent de hauts cris, mais il n’y avait personne pour les entendre. Sans s’émouvoir, le Japonais demanda lui aussi à voir les papiers des deux hommes. Du coup, les deux sinistres personnages se déridèrent. Avec ensemble ils émirent un rire qui n’était ni gai ni joyeux.


  Feignant de se résigner, le Japonais suivit le mouvement. Revenant sur leurs pas, les deux gaillards l’entraînaient vers l’entrée de la salle. Soudain, de son pied droit, M. Suzuki balaya le sol devant l’un des hommes et le fit trébucher. Déséquilibré, celui-ci lâcha prise. Le Japonais en profita pour expédier sa main libre sur la pomme d’Adam de l’autre, qui mollit et glissa sur le sol. Furieux, le plus vieux avait tiré un automatique de sa poche, et tout en se redressant, il braqua son arme sur M. Suzuki. Du coup, les deux veuves se déchaînèrent.


  — Police ! Police ! hurlèrent-elles d’une voix suraiguë, capable de donner l’alerte à la citadelle entière.


  Se rejetant en arrière, le Japonais expédia son pied dans la main qui tenait l’arme et la fit voler en l’air. Par prudence, il s’était laissé choir sur le dos pour le cas où le coup serait parti. Comme il n’en fut rien, il se rua sur l’arme tombée à terre, et sa tête percuta celle de l’autre qui s’était précipité au même instant. A demi-assommés l’un et l’autre, les deux adversaires marquèrent un temps d’arrêt. Se ressaisissant, le Japonais, d’un shoot magistral, expédia le pistolet à l’autre bout de la salle. Au lieu de courir après son automatique, le flic s’empara de l’arme qui se trouvait à portée de main : une épée posée sur une table. A deux mains, il souleva la lourde pièce pour l’abattre sur la tête de son adversaire qu’il manqua de peu. Entre-temps, son collègue s’était relevé, et se frottait le cou, puis brusquement, il attaqua le Japonais par derrière. Le saisissant à la gorge de ses mains puissantes, et lui poussant un genou dans les reins. Sans difficulté, M. Suzuki se libéra en s’emparant des petits doigts de son adversaire et en les cassant d’un mouvement sec, aussi facilement que deux allumettes. Apparemment, le policier ignorait cette parade facile à une attaque au cou par derrière. Il se mit à geindre. Un instant, les deux vieilles dames avaient disparu. Elles revinrent, traînant le gardien du musée effaré, qui ne voulait rien voir ni rien savoir. Pour se libérer, le paisible fonctionnaire promit d’alerter les policajac. Après quoi il se rua hors de la salle. Les veuves indignées ne purent intervenir dans la bagarre, car tout se déroulait à un rythme hallucinant. Fou de rage, le jeune flic avait à son tour dégainé son pistolet. Ni lui ni son collègue n’espéraient plus maîtriser le client enragé par les moyens ordinaires. Ils ne cherchaient plus qu’à le descendre. Le jeune visa et tira. La détonation résonna, stridente, d’une salle à l’autre. Ayant manqué son objectif, le flic visa mieux…


  Armé d’une lance de cavalerie longue de deux mètres, M. Suzuki, lui, fit sauter l’arme des mains, et comme le policier se penchait pour la ramasser, il reçut un coup de lance sur l’occiput, qui le fit retomber sans connaissance sur le parquet.


  A son tour, déchaîné, le plus âgé des policiers saisit la masse d’armes accrochée au mur et la fit tournoyer au-dessus de sa tête. Le Japonais lui poussa sa lance dans l’estomac, la boule de fer s’abattit sur la lance et la brisa net. M. Suzuki ne tenait plus qu’un tronçon dont il menaça son adversaire. Celui-ci battit en retraite du côté de son pistolet. A ce moment, un piétinement rapide sur la terrasse qui précédait l’entrée du musée, annonça l’arrivée des policajac.


  Un instant les hommes en uniforme restèrent médusés devant le spectacle du jeune policier en civil gémissant, du plus vieux qui écumait, et du désastre des précieuses armes : la lance brisée, la grande épée qui jonchait le sol. Le plus âgé des civils récupéra son automatique sous une table, et cria quelque chose en désignant M. Suzuki. Ce dernier prit la fuite en direction de la salle, tandis que les veuves tentaient courageusement de s’interposer. Une fusillade nourrie donna le signal de la chasse à l’homme, et les vieilles dames se mirent à courir derrière le quatuor des représentants de l’ordre.


  CHAPITRE X


  M. Suzuki n’avait qu’une pensée : sauver son film et ne pas se rendre à ces civils douteux. Il voulait choisir ses flics, se livrer à bon escient et de préférence au chef de la Sûreté, Niegosch en personne. Il avait des ailes pour détaler devant les tireurs. La salle des armes à feu fut traversée en quelques enjambées ; débouchant sur une vaste esplanade, il aperçut une haute colonne au sommet de laquelle se dressait une statue en bronze représentant un chevalier appuyé sur le pommeau de son épée, et tenant sur son poing un faucon.


  Sans ralentir, le Japonais se mit à courir dans l’alignement de la colonne pour mettre un obstacle entre ses poursuivants et sa personne. Un instant il hésita devant l’entrée d’un autre musée, situé face au premier, passa devant… De nouveau, la fusillade crépita derrière son dos, et des balles sifflèrent à ses oreilles. Soudain, il dut freiner son élan car sa course l’avait conduit à l’extrémité des ouvrages fortifiés qui dominaient la ville. Il se trouvait au sommet de la vieille citadelle dont les avancées en pointe formaient des promontoires au-dessus d’un vide vertigineux. Dans un lointain brumeux, le panorama de la ville s’étalait jusqu’à l’horizon boisé. Courant à perdre haleine, le Japonais longea le bord du promontoire, et se rendit compte que ses poursuivants, plus familiers des lieux, s’apprêtaient à lui couper la retraite. Revenant alors sur ses pas, il reprit la direction du bâtiment qui portait l’inscription « Musée géographique ». Ses poursuivants se dirigeaient du même côté ; ils allaient ouvrir le feu, lorsque le groupe des touristes jaillit de l’entrée du musée. Comme un éclair, le Japonais passa au milieu de ses compagnons de voyage, puis aperçut Bleiweiss qui esquissait un mouvement pour le bloquer. Autant vouloir s’emparer d’un fantôme. M. Suzuki mit à profit l’embarras des policiers, qui ne pouvaient tirer sur le groupe, pour pénétrer à son tour à l’intérieur du musée. Devant le garde médusé, il se rua dans la première salle venue, claqua la porte, et se dissimula derrière une vitrine où il reprit son souffle. La fraîcheur de l’endroit lui fit du bien. Au bout d’un moment la porte grinça ; ce ne fut pas l’irruption brutale, mais une entrée prudente, assortie de chuchotements. Allongé derrière sa vitrine, M. Suzuki ne voyait rien. Un pas lourd traversa le milieu de la salle. Le Japonais risqua un coup d’œil à travers les vitres, relevant lentement la tête. Les rayons de verre étaient surchargés de vieux instruments de navigation en cuivre et de globes terrestres au tracé fantaisiste. Le Japonais se dressa davantage et aperçut Bleiweiss en discussion avec un agent en uniforme. L’arme au poing, les deux civils faisaient le tour de la pièce, inspectant les moindres recoins. Impossible cette fois de leur échapper. Au lieu de s’aplatir sur le sol, M. Suzuki se dressa debout et poussa un cri. Les deux inspecteurs en civil qui lui tournaient le dos à ce moment, firent face, braquèrent leurs armes sur lui à travers la vitre. Feignant de se rendre, le Japonais leva les mains au-dessus de sa tête. Et brusquement, poussa du pied la vitrine qui s’effondra sur les deux hommes avec un énorme fracas. Les policajac qui devaient prendre Bleiweiss pour un touriste inoffensif, conseillèrent à celui-ci de se coucher par terre, et tournèrent leur arme contre le Japonais. Les deux civils, affalés au milieu des débris de verre, visage et main zébrés de coupures sanglantes, se relevèrent à ce moment, et offrirent une protection involontaire à M. Suzuki. Ce dernier se jeta derrière une vitrine voisine, puis quitta la salle en courant. La poursuite folle reprit au sommet des fortifications. Transpirant dans leurs uniformes en tissu épais, les deux agents couraient l’arme au poing.


  Ebahie, la troupe des touristes suivait la course des yeux, tournant sur place avec ensemble. Le guide, lui aussi, restait bouche bée…


  Jouant au passant courageux qui prête main forte aux autorités, Bleiweiss s’était élancé derrière les agents. Il avait compris que l’enjeu de la course, c’était son propre sort, car il n’était plus possible de prendre le touriste japonais pour un maniaque de l’objectif. En vain M. Suzuki cherchait une issue, un passage, un chemin pour gagner la partie basse de la citadelle sans revenir vers le grand escalier central débouchant sur le parc où d’autres agents de police montaient la garde.


  Soudain, il se rendit compte que l’hallali sonnait pour lui. Deux agents en uniforme, sans doute appelés par le gardien du musée, accouraient depuis la grande terrasse. Dans sa course folle, M. Suzuki avait décrit un vaste demi-cercle. Au petit trot, les agents nouveaux venus s’apprêtaient à lui couper la retraite.


  Le Japonais jeta un coup d’œil en direction du vide. Du sommet des remparts, il mesura l’abîme au pied des murailles, et la pente engazonnée qui dévalait presque à la verticale jusqu’au bord de la route. Certains de le tenir, les quatre agents qui accouraient deux par deux, ralentirent leur course. Sans hésiter M. Suzuki sauta…


  Les quatre hommes restèrent figés un instant, puis se penchèrent au-dessus du vide. Sensation d’envol, illusion de l’apesanteur, le Japonais serrait le Nikon sur son cœur pour protéger les précieuses images. Le temps parut se dilater, les secondes s’étirèrent… La chute vertigineuse fit basculer l’immensité ; l’horizon s’élança à la rencontre du ciel. Le Japonais ramait vigoureusement des deux bras pour éviter de piquer du nez… Son appareil accroché au cou flotta un instant, fut entraîné… La zone de la muraille passée, M. Suzuki fixa le sol des yeux, longea dans sa chute le talus vertical où s’accrochait une herbe maigre et quelques buissons. Il attira ses pieds comme s’il rentrait un train d’atterrissage, pour éviter le contact prématuré. Soudain, brutal, un premier contact se produisit dont la violence le fit rebondir de plus belle. Au passage, ses talons avaient arraché une double poignée de mousse. Au deuxième contact il rebondit encore, moins fort, moins loin… Au troisième, il se mit en boule, le Nikon serré sur le ventre, puis roula… suivant la technique des parachutistes. Un long moment, il boula ainsi comme le lièvre frappé en pleine course, et puis se retrouva sur son séant au pied de la citadelle, un peu courbatu, une cheville endolorie, mais sain et sauf.


  Tout en haut des remparts, les têtes curieuses qui se penchaient, lui semblèrent moins grosses que des têtes d’épingles. Un peu abasourdi, il se releva et se dirigea vers le boulevard qui faisait le tour de la citadelle, entre le parc et le fleuve. Tout en boitillant, il s’époussetait, se débarrassait de la terre humide et de la mousse qui collaient à ses vêtements. La circulation était quasi nulle en cet endroit. Au bout de cinq minutes de marche pénible, il aperçut devant lui la masse de marbre blanc de l’ambassade de France, et plus loin, les tours de la cathédrale ; un poteau indicateur portait l’inscription « Donjogradsk Bulevar ». Une voiture arrivait en sens inverse : une Jeep de la police. Elle stoppa dans un grand crissement de freins… Un agent bondit sur la chaussée, l’autre resta au volant. Sauvé ! se dit M. Suzuki. A ce moment, le troisième occupant de la Jeep, caché à l’arrière, se démasqua : Bleiweiss. M. Suzuki avait levé les mains en signe de reddition. Il les rabattit brutalement sur le poignet de l’agent, lui arracha l’arme, saisit l’homme par le cou dans le pli de son coude gauche, et lui appliqua le canon du gros automatique sur la tempe. Le collègue n’osa faire feu dans ces conditions. Vivement M. Suzuki s’approcha de la Jeep, ordonna par geste à Bleiweiss et à l’autre agent de mettre pied à terre… Et comme ils hésitaient, il fit siffler une balle à l’oreille de Bleiweiss. La Jeep se trouva disponible S’effaçant devant l’agent qu’il tenait sous la menace de son arme, il lui fit signe de prendre le volant, et lui ordonna : « Kneza Milosa ulica ». Comme l’autre n’en croyait pas ses oreilles, le Japonais répéta : « Kneza Milosa, vite, vite, presto, bistro ».


  « C’est un fou, se dit le policier, c’était bien la peine de faire tant d’histoires pour en arriver là. » Toutefois, il s’empressa d’obéir de peur de voir son inquiétant passager changer d’avis. La Jeep fonça vers le quartier sud, prit la rue Marsala Tita, passa devant la présidence du gouvernement… M. Suzuki fit signe à l’agent de s’arrêter devant le 17 de la Kneza Milosa, l’un des blocs d’immeubles qui abritent les innombrables secrétariats et organes gouvernementaux divers du régime. C’est là que se trouvait la Direction Centrale, pour la capitale, de la Sécurité Intérieure, la redoutable police politique. Aimable et discret, le Japonais rendit son arme à l’agent. Deux sentinelles veillaient derrière une porte vitrée, et jaillirent de l’intérieur du bâtiment, la mitraillette en bandoulière. Les explications du Japonais les laissèrent parfaitement froids, car ils ne parlaient que leur propre langue. Toujours souriant, celui-ci leur tendit une lettre cachetée qu’il tira de sa poche. Les policiers prirent connaissance de l’adresse avec un mélange de surprise et de méfiance. L’une des sentinelles prit l’enveloppe sans l’ouvrir, et pénétra à l’intérieur du bâtiment. Au bout de cinq minutes, le militaire reparut et fit signe à l’étranger de le suivre. L’agent resta au volant de la Jeep jusqu’au moment où le singulier client, encadré par les deux soldats, disparut à sa vue par la porte bien connue, où l’on passe plus facilement pour entrer que pour sortir.


  CHAPITRE XI


  Les messages tombaient du télétype secret, aussi consternants les uns que les autres. Au nord comme au sud, mêmes incidents. Un groupe armé, non identifié, s’est emparé d’un dépôt d’armes à Varazdin. A Zagreb, un commando de terroristes a investi l’émetteur régional en prenant comme otages quinze personnes parmi le personnel de l’audio-visuel. A Ljubljana, une fusillade a éclaté aujourd’hui vers midi entre les forces de police et les occupants d’un camion chargé d’armes.


  D’autres nouvelles, encore plus inquiétantes, tombaient du téléscripteur de l’U.D.B.A. A Mostar, à Dubrovnik et en d’autres localités, la population avait pris parti contre les forces de police au cri de « Vive la liberté ». Et partout, des incidents avaient éclaté à l’annonce de la mort du Maréchal chef de l’Etat. Cette rumeur circulait avec insistance dans tout le pays.


  Niegosch commençait à se demander si son patron n’avait pas joué les apprentis sorciers, ou si ce Japonais de la C.I.A. ne faisait pas le jeu de Moscou. Dans son bureau du 17 de la Kneza Milosa, le haut fonctionnaire qui jouissait de la confiance absolue du Maréchal, se demandait aussi si les mesures de sécurité prises sous son impulsion seraient suffisantes pour faire face aux événements.


  Niegosch cumulait les responsabilités : il assurait la sécurité personnelle du chef de l’Etat, il était aussi le directeur adjoint du contre-espionnage. Ces deux activités, apparemment distinctes, avaient en commun la surveillance des contestataires de tout acabit considérés comme des agents de l’étranger.


  Deux coups légers furent frappés à la porte. Dans l’état de surexcitation où il se trouvait, il sursauta violemment. Sans attendre sa réponse, le ministre de l’intérieur entra chez Niegosch, et déposa trois photographies sur la table. L’homme du contre-espionnage les regarda, et resta muet de stupeur.


  — Lui ! murmura-t-il effaré.


  — Lui aussi, insista le ministre.


  — Incroyable ! reprit Niegosch.


  Un moment, les deux hauts fonctionnaires restèrent pensifs, plongés dans la contemplation de l’homme au complet bleu et aux cheveux gris.


  — Je l’arrête ? interrogea le ministre.


  — Non ! répliqua fermement Niegosch. Le Maréchal a donné des ordres précis à ce sujet ; je pense qu’il a raison.


  — Le Maréchal suit les conseils de cet agent de la C.I.A. Comment s’appelle-t-il encore ?


  — Suzuki.


  — C’est ça. Eh bien, la tournure des événements lui donne tort. Si nous ne faisons rien, nous finirons par être débordés.


  Le téléphone grésilla et Niegosch décrocha. Il dit simplement « Da », écouta un moment et répéta « Da » avant de raccrocher.


  — C’est le général Macek, expliqua-t-il ensuite. Il m’envoie son adjoint pour discuter des mesures à prendre.


  Et de répéter « mesures » d’un air entendu, en échangeant un regard avec le ministre. Puis Niegosch glissa les photographies dans le sous-main de cuir posé devant lui.


  — Vous croyez que Macek est dans le coup ? interrogea le ministre.


  — Non, répliqua l’homme de la Sécurité. Jusqu’à preuve du contraire…


  Le général Macek commandait la région militaire de Belgrade, et le colonel Kopitar était son adjoint. Etant donné les troubles qui avaient éclaté dans tout le pays, il était normal que le commandement militaire prenne des mesures de sécurité exceptionnelles, et qu’il en confère avec les civils. Restait à savoir ce que les responsables militaires allaient proposer. Niegosch et le ministre étaient extrêmement curieux de l’apprendre.


  Le visiteur annoncé se présenta quelques minutes plus tard. Il parut un instant décontenancé par la présence du ministre de l’intérieur chez Niegosch. L’accueil qu’il reçut parut le rassurer. A la fois sombres et chaleureux, les deux hommes lui serrèrent la main avec effusion. On lui offrit le meilleur fauteuil. Derrière sa table de travail, les coudes sur le sous-main, Niegosch l’écouta avec ferveur, comme s’il pensait que l’armée représentait le dernier recours. Le front plissé, soucieux, agité, le ministre tantôt s’asseyait sur le bord de la table, tantôt sur une chaise, tantôt marchait de long en large. C’était un homme corpulent, au front dégarni, au visage gras. Niegosch, petit, insignifiant, dissimulait une volonté de fer et une puissance de travail exceptionnelle derrière un visage sans relief et une attitude réservée. Les yeux mi-clos et la bouche entrouverte, sa tête oscillait comme le plateau d’une balance. Il avait l’air de peser les mots de son interlocuteur. L’envoyé du général commandant la région militaire, le colonel Kopitar, avait bonne allure avec ses cheveux gris, légèrement ondulés, que le coiffeur avait agrémenté de reflets bleutés. Sa voix grave, bien timbrée, ajoutait encore à l’autorité qui émanait de sa personne.


  « Comment va-t-il s’y prendre, se demandait Niegosch. Va-t-il dégainer son automatique ? Nous prendre comme otages, le ministre et moi ? A-t-il amené des hommes pour nous arrêter ou nous abattre ? Va-t-il seulement abattre ses cartes ? » En fait, Kopitar tâtait le terrain avec prudence.


  — On a même parlé d’incidents, il y a une heure, à Belgrade, affirma-t-il.


  — Je n’ai rien appris à ce sujet, prétendit le ministre.


  — Un provocateur aurait été arrêté par la police, insista Kopitar.


  Les deux autres ouvrirent des yeux ronds. Le colonel parut rassuré ; il ne pouvait imaginer que le « provocateur » en question avait échappé aux limiers lâchés à ses trousses, et que les photographies prises par le pseudo-provocateur se trouvaient dans le sous-main, sous les coudes de Niegosch.


  — Que suggère le général Macek ? interrogea ce dernier. Nous lui faisons entièrement confiance pour le maintien de l’ordre.


  — Il suggère, commença Kopitar prudemment, que le ministre lance un appel au calme, alerte la population, la mette en garde contre les ennemis de la démocratie.


  — Je pense que le général a raison, confirma Niegosch. Une période trouble va s’ouvrir.


  A voix plus basse, il ajouta :


  — Le Maréchal est entré en agonie. Je l’ai laissé entre les mains des médecins. Quand je l’ai quitté, il n’avait plus sa connaissance ; que cela reste entre nous.


  — Bien entendu, fit Kopitar d’un ton pénétré.


  Les yeux fixés au sol, le ministre se grattait le nez. Niegosch hochait la tête. Kopitar prenait plus d’assurance. Toutefois, il ne démasqua pas ses batteries ; pas encore…


  Les deux adversaires, le chef de la Sécurité et l’adjoint du général prenaient la mesure l’un de l’autre, en vue de l’affrontement futur. Cela se déroulait comme un combat de sumo où les lutteurs guettent le moment de jeter tout leur poids dans la balance, car au sumo, comme en politique, le choix de l’instant est plus décisif et plus important que l’action elle-même.


  — Les ennemis du régime ont relevé la tête, annonça Kopitar. La C.I.A. est derrière eux.


  — Peut-être, fit le ministre évasif.


  — Une chose est certaine, affirma Niegosch, ce n’est pas le même complot qui provoque des incidents au nord et au sud, chez les Croates et chez les Serbes, chez les Slovènes et les Monténégrins. Il y a un chef d’orchestre étranger à ces différentes factions.


  — Certainement, admit Kopitar.


  Et d’ajouter :


  — Etes-vous d’accord pour un appel aux forces populaires ?


  — Tout à fait, acquiesça le ministre. Il avait hâte de connaître la suite.


  Moins de cinq minutes plus tard, une Zastava noire s’arrêta devant le studio de la télévision de la Place Marksa i Engelsa, à côté du bâtiment du journal Borba.


  Au fond, Niegosch n’en menait pas large. Bien orchestrés, les incidents avaient pris une ampleur imprévue, et si Belgrade restait calme, c’est que le chef d’orchestre n’avait pas encore donné le départ. Et le chef d’orchestre était apparemment le colonel Kopitar, à moins que ce ne fût son chef, le général Macek en personne, ce qui n’arrangerait rien. En tout cas, Kopitar semblait ignorer l’échec du coup de main contre le dépôt d’armes de la milice.


  Dans les studios régnait une ambiance bizarre. Fébrilement, les rédacteurs montaient une émission destinée à rappeler les grandes heures du Maréchal, aussitôt après l’annonce de sa mort. Tout était prêt. Les nouvelles concernant les troubles à travers le pays avaient été censurées. Interdiction absolue d’y faire la moindre allusion.


  Les trois hommes furent accueillis avec les égards dus à leur rang. Dans tous les services, les mines catastrophées étaient de rigueur. Tout le monde redoutait le changement qui ne pouvait manquer de suivre la mort du chef de l’Etat. Sa succession demeurait un mystère. Les anciens camarades de combat du Maréchal, ou bien moisissaient en prison, ou bien avaient passé l’âge des responsabilités ; les challengers, eux, ne se déclaraient pas, ils s’avançaient masqués. Le combat n’aurait qu’un seul round, et il fallait un battant pour le gagner. Le chef des Informations de la Télévision attendait le ministre depuis un moment. Tout était prêt pour l’enregistrement et l’appel au calme et à l’unité contre les ennemis de la démocratie. Quelques phrases conventionnelles furent enregistrées mais non diffusées. Le ministre voulait les réentendre, corriger éventuellement le texte…


  A présent, cinq personnes se trouvaient réunies dans le studio capitonné séparé de la cabine technique par une cloison de verre : le ministre de l’intérieur appelé « Secrétaire d’Etat pour les Affaires intérieures », le chef de la Sécurité Niegosch, le responsable des informations télévisées, et le colonel Kopitar. Ce dernier s’approcha de la fenêtre qui dominait le pare Tasmagdan, et aperçut les Jeep qui patrouillaient aux alentours des studios de la Télévision. Quelques civils stationnaient dans les rues avoisinantes, émetteur-récepteur à la main, ou enfoncé dans une poche d’où dépassait l’antenne. Outre la caméra qui avait filmé le ministre appelant au calme, la pièce comportait un récepteur témoin pour vérifier les enregistrements, et un poste de télévision pour capter les émissions normales des stations.


  Kopitar paraissait de plus en plus nerveux. Il ouvrit lui-même la porte lorsque le voyant rouge s’alluma au-dessus de l’entrée. A cause de l’isolation sonique, il était vain de frapper. On appuyait sur un bouton qui commandait le voyant. Une sonnette aurait troublé l’enregistrement. Deux civils vêtus d’imperméable pénétrèrent dans la pièce en silence ; au même instant, un troisième homme, également vêtu d’un imperméable, entra dans la cabine des techniciens. Kopitar avait changé d’attitude, les autres firent mine de ne pas s’apercevoir de la présence des nouveaux venus.


  — Messieurs, dit le colonel, j’estime que l’heure est grave, et j’espère que vous serez de mon avis. A la demande du général Macek, je vais enregistrer moi aussi, un appel à la population. Vous allez juger du contenu et vous déciderez s’il doit être diffusé.


  Aucun des interlocuteurs de Kopitar ne prononça la moindre parole. Le Rubicon venait d’être franchi, chacun l’avait compris. Devant la caméra, le colonel enregistra un appel qui n’était pas précisément destiné à la population. Il parla du grand malheur qui frappait la nation, et de la perte irréparable qu’elle représentait pour le pays, pour l’humanité entière. « Le Maréchal est entré dans la légende », affirma-t-il. Puis son ton se durcit pour faire le tableau des troubles qui menaçaient la liberté « la contre-révolution menace les conquêtes du régime », lança-t-il, puis il évoqua le danger d’une mainmise des factieux sur les rouages de l’Etat et du Parti. En dernier lieu, il annonça que les impérialistes téléguidés par la C.I.A. occupaient les dépôts d’armes de la milice populaire, et réduisaient le gouvernement à l’impuissance. En conclusion, il déclara que l’armée prenait le pouvoir, il faisait appel au grand peuple frère pour défendre la liberté. Muets et figés, aucun des témoins de la scène n’eut la moindre réaction. Les hommes en imperméable gardaient une main enfoncée dans leur poche. Dans un silence de mort, le colonel demanda :


  — Votre opinion, messieurs ?


  Pas de réponse.


  — Je vous demande votre accord pour diffuser immédiatement cet appel, insista le colonel.


  — Le général Macek est-il au courant ? interrogea Niegosch d’une voix blanche.


  — C’est lui-même qui a inspiré la teneur de cet appel ! répliqua Kopitar.


  Le chef de la Sécurité n’avait pas l’air convaincu, néanmoins il ne fit aucune objection.


  Dans leur cabine, les techniciens semblaient frappés d’hébétude. Quand aux porteurs d’imperméables, ils gardaient leur air absent et leur allure détachée. Aucun d’eux n’avait prononcé la moindre parole. Ils attendaient un mot ou un geste de Kopitar.


  Les yeux fixés au sol avec obstination, le ministre ruminait de sombres pensées, il mesurait l’ampleur du désastre qui se serait produit si le Maréchal n’avait pas écouté les conseils de l’homme de la C.I.A. Lorsque tous les pouvoirs sont concentrés entre les mains d’un seul, nommé à vie, le coup d’Etat militaire devient un jeu d’enfants. Quelques officiers de haut rang et quelques membres influents du Parti unique peuvent s’emparer des leviers du pouvoir par surprise.


  Deux minutes s’étaient écoulées depuis que le colonel avait enregistré son appel. Restait à le diffuser. Cette diffusion, c’était sans doute ce qu’attendait l’armée du grand peuple frère pour intervenir. Ce grand peuple frère c’était l’U.R.S.S., bien entendu, et le colonel n’avait pas eu besoin de préciser.


  Niegosch transpirait abondamment ; on lui demandait de se compromettre et le même piège était tendu au ministre. A la même minute, en d’autres endroits, d’autres chefs militaires ou civils se trouvaient soumis aux mêmes pressions et aux mêmes menaces ; résister, cela signifiait une balle dans la nuque : les imperméables cachaient mal des Scorpions calibre 7,65 à cent coups minute. De quoi mettre fin à toute discussion. Furtivement, le ministre jetait des regards angoissés au récepteur télévision, comme s’il en attendait le salut.


  — Vous allez diffuser mon message ! ordonna Kopitar au chef des Informations pâle comme un mort.


  Celui-ci acquiesça d’un hochement de tête, après avoir quêté en vain, du regard, l’avis du ministre et de Niegosch. Ces derniers fixaient avec obstination la pointe de leurs chaussures. Quelques secondes passèrent. Derrière l’épaisse paroi de verre, les techniciens guettaient l’ordre de lancer le message sur les ondes. A ce moment précis, le miracle se produisit. L’écran du récepteur s’éclaira comme par magie, la lumière clignota, et puis l’image du Maréchal apparut. Quelqu’un se trouvant hors de la pièce, venait de mettre l’appareil en marche par télécommande.


  CHAPITRE XII


  Stupéfaits, Kopitar et les deux « imperméables » se tournèrent vers l’écran. Il ne s’agissait pas d’un enregistrement ancien. Les premiers mots du chef de l’Etat le firent clairement entendre.


  — Je me porte bien, regardez-moi ! Pour démoraliser le peuple yougoslave, on a fait courir des rumeurs alarmantes au sujet de ma santé. Quelques fauteurs de troubles et quelques nostalgiques du passé, ainsi que les conjurés de la clique de Kiev ont répandu ces bruits pour accréditer le mensonge d’une vacance du pouvoir. Ces hommes seront mis hors d’état de nuire, et je demande à toute la population, à tout le peuple laborieux de pourchasser sans merci ces ennemis de la liberté et ces traîtres à leur patrie…


  Changés en statues de sel, Kopitar et ses deux acolytes n’osèrent même pas échanger un regard. Aussi sûrement qu’une rafale de mitrailleuse, la télévision venait de les mettre hors de combat…


  Un bref instant, Niegosch redouta une réaction violente du trio tombé dans le piège. La main droite enfoncée dans la poche de son veston, il se tenait prêt à toute éventualité.


  D’un seul coup d’œil, Kopitar s’était rendu compte qu’il n’avait plus rien à espérer de ses hommes de main. Pour eux, il n’était plus qu’un mort en sursis. Effondré et penaud, il se dirigea vers la porte. Ses acolytes le suivirent. Tous trois quittèrent la pièce sans se retourner…


  Kopitar espérait encore trouver le salut dans la fuite. Parvenu sur le palier de l’étage, il appela l’ascenseur d’un doigt fébrile, tout en jetant autour de lui des regards d’homme traqué. L’ascenseur se faisait attendre. Tout à coup, une rafale stridente éclata sur le palier, venue d’où ? Le colonel vit de la fumée s’élever des plantes vertes placées auprès de l’escalier. L’un de ses gardes du corps s’était écroulé, sanglant, et râlait, la poitrine couverte de sang. Son collègue visa les plantes vertes et fit feu. Il y eut une double rafale au tir croisé. Le colonel s’était jeté à terre. Il avait compris que l’ascenseur n’arriverait pas. Il rampa en direction du studio qu’il avait quitté. Tira son automatique, referma la porte palière derrière lui.


  — Haut les mains ! cria une voix impérative.


  Il fit face, lâcha son arme, leva les bras. Des hommes de l’U.D.B.A. bien équipés – certains portaient des boucliers transparents – surgissaient de partout.


  Adossé à la porte, le colonel aperçut Niegosch qui sortait enfin du studio d’enregistrement. Au même moment, le complice de Kopitar qui avait tenu en respect les techniciens, quitta la cabine et traversa le grand plateau des prises de vue, poussant deux otages devant lui. Les inspecteurs de l’U.D.B.A. hésitaient à se servir de leurs armes. Kopitar se remit à espérer. Il attendit le groupe, ouvrit la porte et se colla contre les techniciens.


  A toute allure, les otages furent dirigés vers l’escalier. Un quatuor d’inspecteurs de l’U.D.B.A. se lança à leur poursuite. Toute la troupe dévala l’escalier et arriva en courant dans le grand hall du bâtiment, Ce hall était vide. Toutes les portes étaient bouclées. Kopitar dirigea le groupe vers la double porte en verre de l’entrée principale.


  Provenant du comptoir de la réception, une rafale de mitraillette crépita.


  A la même seconde, tout le groupe, d’un même mouvement, se coucha sur les dalles. Abandonnant les otages, Kopitar et ses deux complices, courbés en deux, se dirigèrent à reculons vers la sortie. Une deuxième rafale fut tirée depuis le comptoir, et le tireur se démasqua brièvement. Les trois complices concentrèrent le feu de leurs armes sur le même objectif. Le bois massif du meuble vola en éclats.


  Kopitar tira une rafale sur la porte de verre qui s’effondra avec un bruit aigu de sirène. L’un de ses complices se rua dehors. Aussitôt, la fusillade devint assourdissante. L’homme traversa le trottoir en titubant et s’écroula sur la chaussée en poussant des cris de douleur. Une voiture lui passa sur le corps ; les cris cessèrent.


  Kopitar se retourna : le deuxième, homme était étendu les bras en croix au milieu du hall. A l’autre extrémité, les quatre inspecteurs de l’U.D.B.A. tenaient le colonel en joue. Il leva les bras pour la deuxième fois, et laissa tomber son arme. Deux miliciens quittèrent l’abri du comptoir, et se dirigèrent vers lui. Au passage, l’un d’eux donna un coup de crosse sur la tête du blessé qui râlait. Cela sonna le creux, et Kopitar eut un frisson. Un deuxième coup de crosse sur l’occiput de l’homme étendu produisit un horrible bruit de crâne éclaté. Le colonel avait marché à quatre pattes vers la sortie, et il était toujours à genoux. Une violente nausée le courba vers le sol, il vomit longuement.


  Dans le lointain, entre deux rafales, on entendait la voix du Maréchal retransmise par toutes les radios et toutes les télévisions.


  Malheur aux vaincus !


  Niegosch avait donné des ordres sévères : nul ne devait quitter l’immeuble de la télévision. Aucune information ne devait être diffusée au sujet des événements avant le feu vert officiel. En attendant, le chef de la Sécurité appela le général Macek à l’état-major de la région.


  Revenu de ses émotions, il se montra aimable et détendu.


  — Général, fit-il sur un ton doucereux, j’ai dans mon bureau votre adjoint, le colonel Kopitar. Il se dit chargé d’un message.


  — D’un message ? s’étonna l’autre. Quel message ?


  — De votre part, insista Niegosch.


  — Absolument pas, répliqua le général. Je l’ai chargé de discuter avec vous des mesures à envisager en cas de troubles. Les radios étrangères parlent de nombreux affrontements.


  — Le ministre vous a donné des instructions, me semble-t-il.


  — Je les ai suivies à la lettre.


  — Parfait.


  Niegosch raccrocha. Il était trop tard pour prendre Macek en défaut. Le général avait entendu l’appel du chef de l’Etat. Une certitude : la première région militaire ne bougerait pas.


  Niegosch donna l’ordre de lui amener Kopitar.


  Menottes aux poignets, le beau colonel, son complet maculé de vomissures, comparut entre deux inspecteurs qui le traitaient sans douceur. Niegosch comptait lui faire payer cher la peur qu’il lui avait faite.


  — Tu auras la vie sauve, lui lança-t-il, méprisant, si tu donnes tes complices, tous, sans exceptions, sinon je te ferai parler à ma manière. Réfléchis bien. D’ici une heure nous nous retrouverons dans les sous-sols de la Kneza Milosa.


  *


  Au siège de l’U.D.B.A. M. Suzuki avait suivi les événements en écoutant la radio viennoise qui évoquait les manifestations dans le pays et en suivant à la télévision yougoslave l’émission enregistrée sur ses conseils. Tout s’était déroulé conformément à ses prévisions. Lorsqu’on tient le fil d’un complot, estimait le Japonais, il ne faut ni le lâcher, ni le casser.


  Comme prévu, Bleiweiss avait transmis à Kopitar les instructions du grand chef d’orchestre, et un gros paquet de dollars. Si la mort du Maréchal avait été confirmée à ce moment, nul doute qu’une partie de l’armée aurait basculée dans le camp du complot.


  Le Maréchal en personne se rendit au siège de l’U.D.B.A. pour assister à l’interrogatoire du colonel Kopitar. Toutefois, il ne fit pas amener le traître en sa présence, il se contenta d’écouter la retransmission en direct depuis la cave des interrogatoires.


  Dans les sous-sols bien équipés pour ce travail, le colonel eut la surprise de rencontrer Anton Bleiweiss enchaîné que deux miliciens bouclèrent dans une cellule à quelques mètres de la sienne. Démoralisés par leur échec foudroyant, les deux hommes ne se firent pas prier pour livrer tous leurs complices.


  Lorsque le Maréchal examina les documents saisis sur Kopitar, il resta confondu devant l’ampleur du plan qui aurait ruiné en quelques jours l’œuvre de sa vie entière.


  Le Maréchal tint à féliciter encore une fois l’agent de la C.I.A. qui était l’alpha et Iomega de toute l’affaire. M. Suzuki accepta l’invitation du chef de l’Etat, mais pour une date ultérieure.


  — J’ai encore à faire, argumenta le Japonais, nous ne savons pas tout sur ce complot. Je vais retourner à Bruxelles d’urgence. La comtesse Baglivi, elle seule, peut nous dire comment des factions ennemies se sont unies dans une même conjuration, et qui tire les ficelles d’un réseau qui s’est manifesté en France, en Belgique et aux U.S.A.


  QUATRIÈME PARTIE


  CHAPITRE XIII


  Margot Buysse n’y comprenait plus rien. Elle se sentait seule, abandonnée de tous. Yo avait quitté Bruxelles subitement, sans un mot d’explication, le Japonais avait disparu de même, lui qui devait lui dévoiler le sens des événements. Depuis leur départ à tous deux, la radio avait parlé de troubles en Yougoslavie, de tentatives de coup d’Etat, d’arrestations, mais ces informations avaient tenu en quelques mots ; aucun nom n’était cité. La presse n’avait fourni aucune précision. Pour Margot, la vie continuait, sans charme et sans espoir de sortir de la grisaille. L’assassinat de son amant, le gentil Marin, laissait une blessure ouverte dans son cœur. Pour occuper sa peine, elle aurait aimé soulever un coin du voile, apprendre quelque chose sur le drame qui avait abouti au meurtre. Elle se demandait aussi s’il existait un lien entre les morts de Bruxelles, ceux de Belgrade et la comtesse Baglivi.


  Absorbée par ces réflexions, et plongée dans ses pensées moroses, elle flânait rue Haute, faisait quelques achats… Elle cherchait du travail depuis la mort de son amant, et n’en trouvait pas. Les commerçants du quartier la connaissaient bien, ils lui témoignaient leur sympathie, quelques-uns même lui faisaient crédit. Ses économies fondaient. Il n’y avait plus de fleurs dans sa vie.


  Soudain, lorsqu’elle sortit d’une épicerie, elle sentit une présence derrière son dos ; une main légère lui effleura l’épaule. Se retournant avec un cri de surprise, elle reconnut Yo Baglivi, une Yo bien changée, mal coiffée, hagarde, le visage marqué par la fatigue. Yo saisit Margot par le bras et l’entraîna en jetant autour d’elle des regards furtifs.


  — Comment vas-tu, ma petite fille ? demanda-t-elle d’une voix haletante.


  — Et vous ?


  Margot oubliait de la tutoyer et Yo n’y faisait pas attention.


  La comtesse entraîna son amie du côté de la porte de Hal, la poussa dans une brasserie, choisit une table dans un recoin loin de la porte d’entrée. Parut un peu rassurée par l’ambiance paisible du lieu, respira mieux.


  — Tu n’as pas trop mauvaise mine, observa-t-elle, en mettant un bras sur l’épaule de Margot.


  — Vous avez l’air fatiguée, nota la jeune fille.


  — Moi ?


  Un petit rire nerveux et chevrotant fut tout le commentaire. Yo commanda deux bières. Vida son demi avec une hâte fébrile.


  — Pardonne-moi de t’avoir laissée sans nouvelles, reprit-elle, j’étais tellement occupée.


  — Vous avez voyagé ?


  — Tu ne me tutoies plus ?


  — Tu as voyagé ?


  Le « tu » sortait mal de la bouche de Margot, face à Yo, malgré leur intimité de surface.


  Ne recevant pas de réponse, Margot insista :


  — Tu as été en Yougoslavie ?


  — Oui… très peu de temps. Je t’expliquerai tout plus tard. J’ai bien failli ne pas revenir.


  Un temps, et puis tout d’une traite :


  — J’ai un service à te demander, ma petite chérie : il faudrait que tu ailles chez moi chercher de l’argent. Moi je ne peux pas le faire. Tu comprendras plus tard. C’est très facile, je te donne ma clef, tu connais l’appartement. Tu prends l’argent et c’est tout. Si tu en as besoin, je t’en donnerais. Si j’y allais, je risquerais des rencontres… Tu comprends, ceux qui ont tué ton ami veulent ma peau maintenant. Toi, tu ne risques rien, absolument rien, tu n’es pas mêlée à tous ces micmacs. Tu ne sais rien. On n’a aucune raison de t’en vouloir.


  Pas convaincue, Margot opinait machinalement du bonnet.


  — De quoi as-tu peur au juste ? interrogea-t-elle.


  — J’ai peur de certains amis qui pensent que je les ai trahis.


  — Pourquoi ne pas t’expliquer avec eux ?


  — Je le ferai, oui je le ferai. Pour l’instant ils ne sont pas en état d’écouter mes explications, ils sont furieux, ils sont fichus de tirer d’abord et de me questionner ensuite.


  De nouveau, Yo ricana nerveusement.


  — Je te jure que tu ne risques rien, Margot, insista-t-elle. Ils ne te feront aucun mal, si tu les rencontres, ce que je ne crois pas d’ailleurs. Tu es un ange, tu es innocente ; au pire, ils te prendront l’argent. Tant pis alors, je me ferai une raison. Tu comprends, je n’ai pas emmené cette somme à l’étranger, on me l’aurait confisquée à la douane.


  Devant la réticence de Margot, elle conclut sur un ton froid :


  — Enfin, tu fais comme tu veux.


  Les mains tremblantes de nervosité, elle alluma une cigarette, aspira quelques bouffées.


  — Tu ne peux pas me lâcher, toi aussi, ma petite chérie, n’est-ce pas ? Je t’emmènerai à Paris, si tu veux, nous nous amuserons, nous ferons la fête toutes les deux, nous en avons bien besoin après tout ça.


  *


  Le cœur de Margot battait la chamade lorsqu’elle poussa la clef de sûreté dans la serrure. Elle souffrait d’un sentiment de culpabilité comme si elle allait cambrioler un appartement ; en même temps, elle avait l’impression de donner tête baissée dans un piège. Le silence et la pénombre des lieux l’impressionnèrent. De l’entrée, on apercevait par la double porte vitrée du salon, quelques rais de lumière à travers les persiennes fermées.


  Margot appuya sur le bouton électrique, sans résultat. Le compteur était coupé.


  A tâtons, elle se dirigea vers l’office, trouva le boîtier, rétablit le courant. Eclairés, les lieux lui parurent moins inquiétants. Tout était parfaitement en ordre. La chambre n’avait pas été fouillée. A voix chuchotée, elle se répéta pour elle-même les instructions données par Yo : « Déplacer le lit d’un mètre vers la droite. Sonder la plinthe à la tête du lit. A 70 cm sur la droite de la prise de courant, localiser un raccord sur la plinthe. »


  De son index, Margot sonda le bois, trouva l’endroit qui sonnait le creux. A l’aide de la lime à ongles qu’elle avait apportée, elle gratta le raccord de peinture et mit à nu la séparation entre les deux parties de la plinthe. Ensuite, elle poussa à fond la lime entre le bois et le mur. Un fragment de plinthe céda ; lorsque l’espace fut assez large, elle y introduisit la main et tira de toutes ses forces : un grand craquement, et la cachette fut dégagée.


  Le cœur battant de plus en plus fort, elles s’empara de l’enveloppe tombée sur le plancher. Une enveloppe longue comme les grosses coupures de dollars, et gonflée. Vivement, elle remit tout en place, contourna le grand lit pour le repousser à son emplacement primitif, glissa l’enveloppe dans son sac, sans l’ouvrir. Par scrupule, elle retourna à l’office pour fermer le compteur, et à toute allure, sur la pointe des pieds, elle regagna le vestibule obscur.


  Oppressée comme si un danger mortel l’avait menacée, elle hésita un instant avant d’ouvrir la porte palière. Colla son oreille contre le battant, écouta, fut rassurée, aspira l’air profondément – elle ne respirait plus depuis un long moment – et attira la porte. Elle eut un mouvement de recul et voulut claquer le battant, mais un pied s’était glissé dans l’entrebâillement. Sous une poussée brutale, la porte la frappa au front. Elle recula. Le cri qu’elle poussa fut étouffé par deux mains dures qui la saisirent à la gorge. La porte claqua, Margot se sentit soulevée et transportée dans le salon. Pour n’être pas étranglée, elle avait cessé de crier. Tremblant de tous ses membres, elle attendit…


  — N’ayez pas peur, mademoiselle, dit une voix.


  On l’avait assise sur le divan du living. Un homme dont elle ne distinguait pas les traits, s’était placé à côté d’elle. L’autre avait disparu. La lumière revint et Margot reconnut avec terreur l’individu qu’elle avait un jour surpris chez elle. Un visage insignifiant, un aspect banal, mais des yeux qui avaient brillé d’un éclat inquiétant lorsqu’il s’était lancé à sa poursuite. Le deuxième homme reparut c’était un gaillard corpulent au visage rond ; sa face poupine demeurait inexpressive.


  — Nous sommes des amis, Margot, reprit le plus petit, celui qu’elle connaissait de vue.


  « Ils vont certainement me tuer », se disait la jeune fille terrorisée, et puis elle pensa aux prises de courant trafiquées par le Japonais et se reprit à espérer.


  — Où est Yo ? demandèrent les deux hommes en même temps.


  Et de rire à cause du parfait synchronisme.


  — Laisse-moi lui parler, Yacov, dit l’homme assis à son camarade.


  Ce dernier approcha un fauteuil du divan, et se plongea dans la contemplation de Margot.


  — Qu’est-ce que tu faisais là ? demanda l’autre.


  — Je suis comme vous, répliqua-t-elle, je cherche Yovanka.


  Ce mensonge lui était venu spontanément.


  — Tu n’as pas téléphoné ? s’étonna l’interrogateur.


  — Si, justement, je n’avais plus de nouvelles, j’étais inquiète.


  Les deux gaillards échangèrent un regard amusé.


  — Laisse-moi faire, Kosta, intervint le plus corpulent des deux. Nous gagnerons du temps.


  — Non, répliqua le dénommé Kosta plus fermement, cette fille est raisonnable, elle va tout nous dire. Elle ne veut pas avoir d’ennuis.


  S’adressant à Margot, il reprit :


  — Yo est une femme dangereuse. C’est elle, et elle seule, qui est responsable de l’assassinat de votre ami, Marin Stanovic, et aussi de la mort de Boscovic et de beaucoup d’autres, ainsi que des exécutions de tous nos amis au pays. Vous avez certainement lu ça dans les journaux. C’est Yo la responsable, vous y passerez aussi lorsqu’elle saura que vous savez.


  Margot n’en croyait rien. Elle sentait qu’elle se trouvait en présence de l’exécuteur. Elle resta muette.


  — Ainsi, reprit Kosta, Yo a laissé sa clef sans dire où elle allait.


  — Oui.


  Le gros type se pencha au-dessus de Margot et s’empara du sac à main qu’elle avait posé sur le divan, derrière son dos. Elle tenta de récupérer son bien, mais l’autre la repoussa brutalement, ouvrit le sac et brandit l’enveloppe sous le nez de Margot. Son collègue lui arracha l’enveloppe, et demanda :


  — Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


  — Ça ne vous regarde pas ! répliqua Margot fermement.


  — Tu n’en sais rien toi-même, hein ?


  Le dénommé Kosta déchira l’enveloppe, et il émit un sifflement admiratif en retirant une liasse épaisse de grosses coupures, rien que des dollars.


  — Dis donc, fit son collègue, elle ne s’ennuie pas cette petite.


  L’interrogateur conclut :


  — C’est ça que tu étais venue chercher, hein ?


  Devant le mutisme boudeur de la fille, il insista :


  — Il y en aura un paquet pour toi si tu nous aides à rencontrer Yo, j’ai besoin de lui parler.


  — J’ignore où elle se trouve, dit Margot.


  — Tu n’as pas le téléphone ? interrogea le gros type.


  — Non. Votre ami doit le savoir, il est venu chez moi.


  Les deux hommes se mirent à réfléchir. Avec le téléphone, ils auraient pu tendre un piège à la comtesse, obliger Margot à dire : « J’ai l’argent, je suis seule, viens chez moi le chercher ».


  — Où dois-tu retrouver Yo ? interrogea Kosta.


  — Nous n’avons convenu de rien. Elle m’a simplement dit de rentrer chez moi avec l’enveloppe.


  — Donc, elle viendra la chercher chez toi, nota Kosta.


  — Sans doute.


  Le gros Yacov n’était pas d’accord.


  — Ça ne colle pas, déclara-t-il en s’asseyant à son tour à côté de Margot.


  D’une main, la saisissant par les cheveux, il l’obligea à se tourner vers lui, tandis que de l’autre il lui expédiait deux gifles sonores, aller et retour. Margot se mit à pleurnicher.


  — Pas de ça ! cria le gros type.


  Et il la souleva du divan pour la jeter à terre, lui expédia son pied dans les côtes.


  Kosta contemplait la scène d’un œil morne.


  — Arrête, ordonna-t-il au bout d’un moment. Elle dit la vérité. Elle est d’accord pour nous aider.


  Il tendit la main à la fille pour la relever.


  Encore toute tremblante, Margot lissa sa robe et jeta par en dessous un regard lourd de rancune au dénommé Kosta, qui paraissait tout à coup très excité.


  — Tu ne diras pas que tu nous as rencontrés, poursuivit ce dernier.


  — Alors, rendez-moi l’argent, objecta Margot qui ne perdait pas le nord. Si je n’ai pas l’argent…


  A sa vive surprise, Kosta lui rendit l’enveloppe après l’avoir viciée sur la table pour en faire l’inventaire. En plus de la liasse des dollars, elle contenait une grille de chiffres et de lettres, ainsi que trois pages manuscrites sur papier fin, composées simplement de chiffres et de lettres.


  — Tu diras que c’est toi qui a déchiré l’enveloppe, conseilla Kosta. Tu as tout intérêt à m’écouter, souviens-toi de la manière dont les autres sont morts, rien n’a pu les sauver.


  Un instant, l’image de Marin luttant contre un ennemi invisible qui le terrassa en quelques secondes refit surface dans la mémoire de Margot.


  — Tu es fou de rendre le fric ! grommela le gros Yacov.


  — Laisse-moi faire ; rira bien qui rira le dernier.


  La fille n’en revenait pas : on la laissait partir. Tout en gagnant vivement l’ascenseur, elle arrangea ses cheveux.


  Le taxi qu’elle avait pris à la demande expresse d’Yo, l’attendait en bas. Elle s’y engouffra et vit les deux bandits se diriger vers une voiture arrêtée à quelques mètres.


  En mettant pied à terre, rue Blaes, devant son domicile, elle chercha des yeux la voiture des autres, et l’aperçut arrêtée à une centaine de mètres. Yo ne se montra pas. Terrifiée, Margot ne savait quel parti prendre : courir à la brasserie de la place, c’était servir de guide aux bandits, si toutefois Yo s’y trouvait encore. « Rentre chez toi en taxi, si tu as l’enveloppe », avait dit Yo, sinon, rentre à pied, je comprendrai qu’on t’a pris l’argent. » Yo n’avait pas prévu le cas où les bandits lui laisseraient l’argent.


  Margot monta quatre à quatre, s’enferma chez elle et cacha l’enveloppe sous son matelas. De sa vie, elle n’avait palpé pareille somme. Une fortune !


  Yo ne se manifesta pas. « Donc elle sait à quoi s’en tenir, se dit Margot ; elle n’est pas tombée dans le piège, elle viendra peut-être cette nuit. Elle se méfie quoique la nuit, les bandits auront l’avantage. Ils pourront plus facilement l’enlever ou l’abattre. »


  Margot sentait qu’il s’agissait d’une lutte à mort. Pour s’occuper et passer le temps, elle récura sa cuisine à fond. Eplucha des légumes. Puis, elle redescendit faire des courses ; elle ne tenait pas en place. Elle voulait savoir à quoi s’en tenir. Peut-être Yo la contacterait-elle dans la rue, comme précédemment ?


  Margot fit plusieurs achats rue Haute, se rendit compte qu’elle était filée. Yo ne se montra pas. En un sens, Margot fut soulagée, mais ce n’était que partie remise. « Tôt ou tard l’affrontement aura lieu, chez moi sans doute », se disait-elle avec effroi.


  Elle se plongea dans la lecture du Soir qu’elle avait ramené. Le temps passa.


  Elle prépara le dîner, déboucha une bouteille de vin, la vida à moitié, écouta la radio.


  Puis se coucha et mit longtemps à sombrer dans une demi-somnolence. Tout à coup, un bruit tout proche la mit en alerte. Elle se dressa dans son lit. Pas de doute, quelqu’un était entré dans l’appartement, quelqu’un circulait… Margot s’était pourtant enfermée à clef, et avait laissé la clef sur la serrure. Elle n’osa donner de la lumière et fouilla des yeux l’obscurité. Avec terreur, elle vit la porte de la chambre s’ouvrir lentement, et une silhouette féminine parut, s’approcha du lit… Yo ! D’où venait-elle ? Pieds nus, elle s’avançait aussi silencieuse qu’un fantôme. Ses bras pendaient le long du corps, et sa main droite s’alourdissait du poids d’un gros pistolet où les lumières venues de la rue par les interstices des rideaux mettaient un reflet bleu.


  — Margot ! chuchota la voix de Yo.


  Paralysée par la stupeur et l’effroi, Margot ne répondit pas. Yo se pencha au-dessus d’elle pour l’embrasser. En même temps, Margot sentit la main qui tenait l’arme prendre appui sur le matelas.


  — Tu es réveillée, ma chérie ?


  Yo donna la lumière de la lampe de chevet et dit :


  — Je m’excuse si je t’ai fait peur. Parlons bas, on nous écoute peut-être.


  — Tu étais là ? questionna Margot incompréhensive et toujours effrayée.


  Yo ne répondit pas, lui caressa le front.


  — Les salauds m’attendaient chez moi, n’est-ce pas ? Moi, je les attendais chez toi. Il ne fallait pas que tu saches. Rien qu’à ton attitude, ils auraient compris.


  Elle expliqua son plan : si les deux bandits avaient accompagné Margot, ils auraient fouillé l’appartement pour découvrir Yo, celle-ci les aurait abattus par surprise.


  Cette femme était déconcertante. Menacée, elle faisait face, jouait le tout pour le tout. Après l’affolement, la froide décision. Cachée dans le placard de l’entrée, elle avait patiemment attendu l’ennemi… qui n’était pas venu.


  Soudain, des coups légers furent frappés à la porte palière. Margot sursauta ; Yo se dressa l’arme au poing.


  — Va voir, chuchota-t-elle, tu ne sais pas où je suis, tu ne m’as pas revue, la preuve : tu as toujours l’argent. Va !


  En chemise de nuit, tremblante et terrifiée à la pensée d’être prise entre deux feux, Margot se dirigea vers la porte.


  — Qui est là ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  CHAPITRE XIV


  Affable et cérémonieux, M. Suzuki pénétra dans le petit living derrière Margot, s’excusa pour la visite tardive. La jeune fille était à la torture. En un sens, la visite du Japonais la rassurait. Les deux bandits trouveraient à qui parler. D’un autre côté, elle craignait de trahir Yo ou de se trahir. Elle avait envie de demander au Japonais s’il avait suivi l’entretien qu’elle avait eu avec les dénommés Yacov et Kosta, mais si elle faisait allusion aux micro-émetteurs branchés sur les prises de courant, ce serait reconnaître qu’elle avait trahi la confiance de Yo, en ne l’avisant pas du passage du Japonais dans l’appartement.


  — Je tiens mes promesses, annonça M. Suzuki. Je viens vous dire la vérité sur les événements, sur l’essentiel du moins ; pour les détails, votre amie Yo pourra vous en dire plus que moi.


  — Asseyez-vous, dit Margot.


  Elle passa dans la chambre pour enfiler un peignoir, et par la même occasion interroger Yo du regard sur la conduite à tenir. D’un index impératif sur les lèvres, son amie lui enjoignit de taire sa présence. Comme elle tenait toujours son arme à la main, il valait mieux lui obéir. Yo semblait redouter ce visiteur, dont Margot avait prononcé le nom à haute voix pour l’accueillir.


  Elle revint auprès du Japonais avec la conviction que celui-ci cherchait aussi à bavarder avec Yo, et qu’il était au courant de l’incident des dollars. Il devait se méfier de la comtesse car il ne fouilla pas l’appartement. Impénétrable derrière son sourire énigmatique, il joua le rôle de l’informateur bénévole qu’il avait annoncé.


  — Vous avez lu les journaux ?


  — Oui, répondit Margot, mais je n’y comprends rien.


  — C’est tout simple. Le maréchal Tito est un pion capital sur l’échiquier du monde. Sa succession pose un problème qui engage le destin de tous les autres pays. A l’annonce de sa mort prochaine, la bande de Kiev, c’est-à-dire les pro-Soviétiques, ont déclenché un processus pour s’emparer du pouvoir. Cette bande de Kiev est composée de militaires et de membres du Parti. Dans une première phase, leur plan consistait à créer des troubles, et dans une deuxième phase, ce plan prévoyait de faire cesser les troubles en faisant appel au peuple frère, c’est-à-dire l’U.R.S.S. Pour créer les troubles, il fallait un chef d’orchestre secret. La difficulté consistait à mobiliser tous les opposants au régime, les nationalistes croates aussi bien que les Serbes, leurs ennemis. Normalement, jamais les oustachis n’auraient combattu aux côtés de la bande de Kiev, bien au contraire, ils les auraient massacrés. Votre ami Stanovic était Croate, il appartenait à l’Oustacha. Le chef d’orchestre clandestin avait besoin d’agents doubles pour cacher son jeu. La comtesse Baglivi finançait un réseau d’oustachis, mais elle-même était financée par le K.G.B., ce qu’ignoraient ses amis. Bien entendu, le K.G.B. finançait aussi le groupe ennemi de l’Oustacha, la bande de Kiev, tandis que la comtesse faisait marcher les Croates, un certain Bleiweiss s’occupait des Serbes, et transmettait les consignes, et les dollars, aux membres du complot à Belgrade.


  Ce qui échappait à Margot, c’était la raison d’être de ce complot, les motivations du K.G.B. Naïvement, elle demanda :


  — Pourquoi ne pas laisser chaque pays suivre sa propre voie ?


  Le Japonais sourit de tant de candeur.


  — C’est que, répliqua-t-il, la lutte idéologique en cache une autre, l’U.R.S.S. est devenue une puissance maritime, elle a besoin d’accès à la mer, or la Méditerranée lui est interdite par Tito. La flotte russe se trouverait enfermée dans la mer Noire si les Turcs fermaient les Dardanelles, comme ils en ont le droit. L’ILR.S.S. disposait d’une base navale en Albanie. Hodja les en a chassés pour mettre les Chinois à la place. Donc, l’U.R.S.S. n’a plus de base dans l’Adriatique, lui permettant de gagner la Méditerranée. Tito refuse de lui octroyer le moindre accès à la mer. Le refus de Tito constitue la grande et unique faiblesse de la stratégie russe. Il faut donc remplacer Tito par un chef plus compréhensif. D’où le complot. Pour réussir, un coup d’Etat doit être déclenché au bon moment ; engagé trop tôt ou trop tard, c’est l’échec. Pour frapper au bon moment, il faut bien connaître l’état de santé de l’intéressé, d’où l’espionnage médical.


  M. Suzuki exposa longuement que l’un des services de la C.I.A. (et aussi du K.G.B.) était spécialisé dans le diagnostic. Les médecins les plus illustres étudient les séquences des actualités télévisées, et des films enregistrés par les agents de renseignements, pour déceler le mal qui ronge tel ou tel homme d’Etat. Des agents rassemblent les moindres éléments pouvant servir à l’établissement d’un diagnostic. On recueille les urines et les fèces dans les trains spéciaux, les traces de salive sur les verres à dents des palaces etc. Rien n’est négligé. Lorsqu’un chef d’Etat est en visite officielle, ses draps sont envoyés au laboratoire, et non à la blanchisserie. La C.I.A. connaissait avant tout le monde le nom du mal dont souffrait le président Pompidou, et sait que Brejnev porte un pace-maker, un stimuleur cardiaque. Elle connaît même le nom du fabricant de l’appareil et le numéro de série.


  Elle a pour la même raison un dossier Mitterand, comme elle a eu un dossier Waldeck-Rochet. Un geste trop raide, un mouvement maladroit, une toux caverneuse prolongée, un bredouillement, les mots qui ne viennent pas, tout est enregistré et confié à l’ordinateur dont le verdict influera sur les futures décisions politiques.


  Margot ouvrait des yeux ronds. Elle ne voyait toujours pas quel rôle avait joué son ami Marin Stanovic dans ces intrigues et ces luttes autour d’un verre à dents ou d’un flacon d’urine.


  — Imaginez, poursuivit le Japonais, que votre ami ait découvert un indice, quelque chose qui lui ait ouvert les yeux sur le véritable rôle joué par l’Oustacha, celui du dindon de la farce, manipulé par le K.G.B. A ce moment-là, il devenait dangereux pour tous ceux qui tiraient les ficelles, il risquait de révéler que le but final de l’opération n’était pas l’autonomie pour les Croates, mais l’intégration de tout le pays dans un ensemble plus vaste que la Yougoslavie, c’est-à-dire encore moins de liberté. Imaginez que Marin Stanovic ait compris qu’on le faisait travailler pour le K.G.B., que la révolte des oustachis n’était encouragée que pour être mieux écrasée.


  Le Japonais se tut un moment pour laisser les mots cheminer dans l’esprit de Margot. Un vague sourire aux lèvres, il ne la quittait pas des yeux. Tout à coup, un automatique surgit dans sa main. Dans la même fraction de seconde, il s’était retourné vers la porte qui venait de s’entrebâiller. Pistolet au poing, Yo se tenait sur le seuil. Blême et le visage tordu par une expression de haine et de rage, elle grommela :


  — N’écoute pas cet individu, Margot, il ment ; il ne cherche qu’à me nuire. Il veut se servir de toi comme les autres.


  La fille comprit à cet instant que tout le discours de M. Suzuki n’avait tendu qu’à faire sortir Yo de sa cachette. Si le Japonais avait fouillé l’appartement, Yo l’aurait abattu sans difficulté. A présent, elle hésitait à tirer. Elle avait espéré surprendre son adversaire, et c’est elle qui était surprise par ses réflexes foudroyants.


  — Ne tirez pas, conseilla M. Suzuki, votre main tremble, vous me rateriez, et moi je ne vous raterais pas.


  Le visage du Japonais n’était plus qu’un masque impassible, une masse de granit d’un seul bloc ; le bras et la main qui tenaient l’arme semblaient coulés dans la masse. Son pistolet toujours braqué, Yo s’approcha frémissante.


  — Lâchez cette arme, ordonna M. Suzuki. A trois, je tire. Une… deux…


  Yo jeta l’arme par terre, s’approcha de Margot et dit :


  — Je m’en vais, ma petite chérie, au revoir, à bientôt. Viens dans ma chambre !


  La petite chérie se laissa entraîner, et Yo lui remit l’un des gros billets de la liasse qu’elle avait récupérée sous le matelas. Ensuite, sans mot dire, elle se prépara, mit ses chaussures, enfila un manteau demi-saison, se donna un coup de peigne. Son sac à main en bandoulière, elle lança au Japonais :


  — Je suis prête !


  — Vous ne voulez pas discuter en présence de votre petite amie ?


  — Non ! Elle a besoin de dormir. Assez d’émotions pour aujourd’hui.


  — Soit, acquiesça le Japonais, nous avons à parler de choses qui ne regardent personne.


  Margot restait muette. Elle éprouva un vif soulagement lorsque la porte claqua sur les deux adversaires. Avant de partir, le Japonais avait ramassé l’arme de la comtesse.


  — Ouf ! soupira Margot en se recouchant après s’être barricadée.


  Elle espérait bien être débarrassée à jamais de tous ces gens qui se cherchaient pour s’entre-tuer.


  Yo refusa de monter dans la voiture louée par M. Suzuki. La sienne était arrêtée à une centaine de mètres, dans une rue adjacente. Elle demanda au Japonais de l’accompagner jusque-là, pour le cas où ses ennemis la guetteraient.


  Apparemment, il n’en était rien.


  La comtesse se mit au volant et M. Suzuki lui suggéra de l’attendre place Rogier.


  — Ne cherchez pas à me semer, conseilla-t-il, il vous en cuirait ; je lancerais la police à vos trousses !


  Lorsque le Japonais démarra, une autre voiture, arrêtée un peu plus loin tous feux éteints, quitta la file pour le suivre.


  Yo en tête, les trois véhicules prirent la même direction.


  A la brasserie de la place Rogier, régnait l’animation habituelle. Yo se sentit en sécurité. Au milieu de la foule, son moral remonta. Elle avait l’argent, elle allait filer sur Paris. Grâce au Japonais, elle avait pu quitter le domicile de Margot. Restait à se débarrasser de l’encombrant personnage. Ce dernier ne voulait pas sa peau, c’était déjà quelque chose, il ne voulait que des renseignements et comme on dit : « Un renseignement ne coûte rien. »


  Elle se regarda dans la glace et se trouva tout à fait présentable. Assez pour recommencer sa vie ailleurs. A Paris de préférence.


  — Vous avez tout intérêt à ne pas me quitter, attaqua M. Suzuki. Vos amis vous guettent dehors…


  Yo n’avait pas reconnu la voiture des deux énergumènes, Kosta et Yacov.


  — A Langley, reprit le Japonais, on aime les dossiers complets, on veut connaître les tenants et les aboutissants. Vous étiez l’agent du K.G.B. à Bruxelles…


  Yo alluma une cigarette et se mit à fumer nerveusement, les yeux mi-clos.


  A mi-voix, comme si elle parlait pour elle seule, elle évoqua son passé :


  — J’ai vu mon père et mes frères massacrés par les partisans de Tito. Ma mère et moi nous avons échappé, et nous nous sommes réfugiées à Bruxelles. Là, nous avons fait connaissance avec d’autres réfugiés politiques.


  — Ceux du groupe de Kiev, les amis du colonel Dapcevic{8}.


  — Ils m’ont fait comprendre que les nationalistes n’avaient aucune chance. Pour nous venger de Tito, il fallait un allié puissant, le nouveau parti communiste yougoslave.


  — …De l’ancien colonel Mileta Petrovic{9}, je connais. Dapcevic avait épousé une Belge, et votre qualité d’aristocrate croate vous mettait au-dessus de tout soupçon aux yeux des oustachis. Alors, pourquoi avez-vous fait assassiner ce pauvre Marin Stanovic ?


  — Je ne suis pour rien dans ce crime ! protesta Yo avec une véhémence pas tout à fait convaincante.


  Elle répéta :


  — Pour rien, pour rien, seulement je me méfiais d’eux.


  — Et ils se méfiaient de vous.


  Après un silence, Yo reprit :


  — Mettez-vous à ma place : j’étais traquée de tous les côtés. Un jour je me suis ouverte de mes soupçons à Bleiweiss que je rencontrais à Vienne.


  — Et Bleiweiss, enchaîna M. Suzuki, a fait supprimer vos deux amis trop méfiants par l’exécuteur du réseau : Kosta Sulek.


  Interdite, la comtesse fixa un instant son interlocuteur dans les yeux.


  — Comment savez-vous tout cela ?


  — Passons là-dessus, c’est moi qui pose les questions.


  Tout à coup, de la manière la plus imprévisible, la comtesse Baglivi craqua. Comme si un ressort s’était brisé, elle éclata en sanglots, courbée en deux au-dessus de la table. Par précaution, M. Suzuki déplaça son verre.


  — Qu’est-ce que j’ai fait au ciel, gémit-elle entre deux hoquets. Toujours la persécution, toujours les massacres ! Chez nous, rien que pour survivre, on vend son âme au diable. Quand nous échappons à l’U.D.B.A., nous tombons entre les mains du K.G.B. Autrefois, quand nous échappions aux Autrichiens, nous tombions entre les mains des Turcs.


  Yo renifla, se moucha, et tout à coup se tourna vers le Japonais :


  — C’est vous, vous seul, qui êtes la cause de mes malheurs. Vous vous êtes mis en travers de mes projets, je ne sais comment. Vous avez tout fait rater, et à cause de vous, ils veulent ma peau maintenant. Ils sont là, dehors, ils me guettent, ils vont m’abattre, ils croient que je les ai trahis, mais je ne peux rien prouver, c’est vous qui avez tout fait, vous êtes le diable !


  A ces mots, la comtesse eut une expression proprement démente. Puis, elle se ressaisit, ricana, changea de visage :


  — Non, vous n’êtes pas le diable, ils vous auront, ils vous descendront, je leur dirai tout. Ils me croiront. Vous aurez beau faire, fuir jusqu’au bout du monde, on vous retrouvera.


  Elle éclata d’un long rire bizarre, égaré… Puis avala plus de la moitié de sa bière. Au garçon qui rôdait, inquiet, autour de la table devenue le point de mire de la brasserie, elle lança :


  — Un kummel, s’il vous plaît, ou un alcool quelconque, quelque chose de fort !


  Elle vida sa bière, sortit une glace de son sac à main, et constata, horrifiée, le désastre ; le noir de ses cils avait coulé le long de ses joues où il formait des marbrures.


  Elle se rendit aux toilettes, et revint le visage lavé, privé de fond de teint, avec seulement les lèvres faites et des plaques de poudre sur le nez et sur les joues.


  Entre-temps, le garçon avait servi l’alcool. Elle l’avala d’un trait, émit un grognement d’aise et reprit :


  — Je sais comment vous avez fait. A la clinique de Vienne, vous avez refilé un faux dossier aux deux idiots. Des documents truqués, du sang de grand malade, que sais-je… Vous avez trafiqué les flacons, tout était mensonger. Ces minus auraient dû se méfier : tout avait marché comme sur des roulettes. Une clinique où le maréchal Tito se fait soigner, on n’y entre pas comme dans un moulin. On les attendait. Comment saviez-vous ?


  Devant le masque impassible de M. Suzuki, Yo n’insista pas.


  — Ah ! le coup était bien monté, se lamenta-t-elle. Au moins faites quelque chose pour me tirer de là !


  Impénétrable et inébranlable, le Japonais répondit d’une voix calme :


  — Vous trouverez un emploi à Langley, à la C.I.A. Votre place est toute désignée : vous connaissez à fond les milieux yougoslaves à l’étranger, et ceux qui les noyautent. Vous serez protégée…


  La comtesse Baglivi écoutait les yeux mi-clos, sa bouche esquissait une grimace amère. Apparemment, elle ne se voyait pas prenant une retraite sans gloire de bureaucrate. Exploitée par le K.G.B., et ensuite pressée par la C.I.A., et enfin rejetée sur le pavé de Washington lorsqu’il n’y aurait plus rien à tirer d’elle.


  Toutefois, elle ne fit aucun commentaire sur la proposition qui lui était faite, garda un silence boudeur.


  De nouveau, elle se regarda longuement dans la glace. M. Suzuki devinait le débat pathétique de la femme vieillissante qui consulte son miroir pour connaître son avenir, calcule le nombre des bonnes années qu’il lui reste à vivre.


  D’un mouvement fougueux de la tête, elle secoua sa chevelure teinte, c’était un geste de rejet pareil à celui d’une monture qui se cabre.


  M. Suzuki eut pitié d’elle et comprit qu’elle n’écouterait pas la voix de la sagesse. Après réflexion, elle reprit d’une voix suppliante :


  — Laissez-moi une chance.


  — C’est une chance que je laisse aux autres si vous me quittez, répliqua le Japonais.


  Yo eut un sourire rusé, un peu sournois, qui signifiait « j’ai plus d’un tour dans mon sac ».


  Le Japonais régla les consommations ; Yo se leva. Muets tous deux, ils traversèrent la salle bruyante.


  Les lumières de la place, l’animation de la rue, tout contribuait à calmer les alarmes de la comtesse.


  — Rendez-moi mon arme, demanda-t-elle en se dirigeant vers sa voiture, arrêtée devant celle du Japonais.


  M. Suzuki se méfiait des impulsions de cette femme.


  — Soit, concéda-t-il.


  Avant de lui remettre le pistolet, il en retira le chargeur.


  — Que voulez-vous que je fasse avec ça ? protesta-t-elle.


  — Montez d’abord, exigea-t-il, mettez-vous au volant, baissez la vitre, démarrez lentement…


  Au moment où la voiture s’écarta du trottoir, le Japonais jeta le chargeur par la vitre ouverte, sur le plancher du véhicule.


  D’un regard méfiant, Yo surveillait les alentours. Elle prit la direction du boulevard Baudouin, écrasa l’accélérateur.


  Trois minutes plus tard, elle fonçait vers le sud par le boulevard du Midi et la chaussée de Waterloo.


  Dans sa pensée, elle avait gagné. Ses ennemis ne la rattraperaient pas. Elle était certaine de les avoir semés. Elle roulait à tombeau ouvert. Le danger la grisait ; le risque l’exaltait. Pour elle, c’était la liberté ou la mort.


  CHAPITRE XV


  Dans la nuit finissante, au milieu des prés et des champs, la Century filait à 150 à l’heure. Peu à peu, le paysage émergea de la grisaille. Sur la route les véhicules étaient rares. Des camions surtout. Yo sentait sa voiture comme un cavalier sa monture. Vibrante et frémissante, elle avait l’illusion d’être immobile sur un tapis roulant. Elle pensait à la vie nouvelle qui l’attendait. Elle allait changer de nom, s’installer dans un palace. « Ce sera bien le diable si je ne lève pas un Américain, avec ma classe, ma ligne et ma distinction… » Elle avait les moyens de voir venir. Un bon paquet de dollars échappait au fiasco total de l’entreprise.


  La Century fonçait à travers la plaine, et Yo rêvait. « Je ne m’arrêterai pas avant Lille. Le temps d’un café et je repars. A Paris, petit déjeuner aux Champs-Elysées. »


  Soudain, le moteur se mit à cafouiller ; toussota… En un éclair fulgurant, le soupçon effleura l’esprit de la comtesse, puis l’évidence s’imposa. Emportée sur l’aile de ses chimères, elle avait oublié l’essentiel. On avait saboté son réservoir. La panne sèche ! Elle s’arrêta sur le bas-côté de la route. Fébrile tout à coup, elle fouilla les environs du regard. Pas de station-service en vue. A 300 mètres, quelques maisons aux fenêtres noires. Un énorme camion arrivait derrière elle. Elle se mit sur la route pour le héler. Le mastodonte ralentit. Elle courut à côté pour crier au chauffeur : « Envoyez-moi un garagiste, je suis en panne d’essence. » Sans s’arrêter, le conducteur hocha la tête. A côté de lui, le convoyeur somnolait. Les voitures devenaient plus nombreuses. Une grosse Mercedes s’arrêta ; le conducteur, un homme aimable, d’un âge certain, s’enquit des ennuis de Yo. La fit monter pour la conduire au plus proche garage. L’euphorie de la comtesse s’était évanouie. Ses mains se crispèrent sur son sac à main où se trouvait le pistolet. Elle se reprocha sa légèreté : elle aurait dû prévoir un sabotage de la voiture. » A quel moment vont-ils intervenir ? se demandait-elle avec angoisse. Pourquoi n’ont-ils pas encore donné signe de vie ? »


  Peu bavard, le vieil homme la déposa devant le garage, et elle se confondit en remerciements. En le voyant repartir, Yo se dit qu’elle aurait dû rester dans la Mercedes pour égarer ses poursuivants.


  — Louez-moi une voiture rapide, dit-elle au garagiste, je vous laisse la mienne. Je vous appellerai plus tard.


  Le garagiste, un grand type taciturne, l’inspecta de la tête aux pieds sans répondre. La fit monter dans sa camionnette de dépannage. Yo lui raconta que sa voiture avait été sabotée. Toujours approbateur, l’autre hochait machinalement la tête, un peu à la manière d’un médecin plein d’indulgence pour les fantaisies d’un malade. Il fit la grimace en examinant la Century.


  — Je vais vous remorquer, annonça-t-il placide.


  Tandis qu’il manœuvrait pour mettre sa camionnette devant la Century Yo se mit au volant. A peine fut-elle assise, qu’une voix douce, bien connue, s’éleva derrière elle. Une caresse froide sur sa nuque lui apprit que Kosta la tenait à sa merci. Elle n’avait rien vu, le tueur s’était tapi sur le plancher arrière, sous la couverture en poil de chameau qui protégeait la banquette de cuir.


  — Tu vas laisser ce gars s’occuper de ta bagnole, et moi je vais m’occuper de toi.


  Sa voix basse, enrouée, et le ton calme inspirèrent à Yo une terreur sans bornes.


  — Descends, ordonna Kosta.


  Le garagiste n’en finissait pas de se placer. Lorsqu’il s’occupa de l’arrimage de la Century, il aperçut sa cliente debout au bord de la route, près d’un homme qu’il n’avait pas vu venir. Une voiture qui arrivait, une DS, s’arrêta près de la voiture américaine.


  — Au secours ! hurla Yo de toutes ses forces. Au secours, à l’assassin !


  Un coup de crosse sur l’occiput mit fin à ses velléités de résistance.


  En reprenant ses esprits, elle se vit étendue sur le plancher d’une voiture qui roulait sur une route accidentée. Les cahots la secouaient douloureusement. D’une main prudente, elle palpa la bosse de son crâne.


  — Elle se réveille, annonça Yacov, dont elle aperçut les jambes au-dessus d’elle.


  Par la vitre, elle vit aussi la cime des arbres qui bordaient le chemin forestier. A tâtons, elle trouva son sac à main près d’elle, le palpa ; le pistolet ne s’y trouvait plus.


  La voiture quitta le chemin accidenté, tangua au milieu des hêtres, et enfin s’arrêta.


  Le ciel pâlissait. Des pans de nuit s’accrochaient encore aux buissons des sous-bois. Au-delà des hêtres, une lignée de sapins retenait une nappe de brouillard. Yo s’était redressée. Elle s’assit sur la banquette arrière. La bosse sur son crâne battait violemment comme un cœur déréglé. La douleur chassa la peur, et la peur fit place à la rage. Un bref instant, la comtesse s’était demandé si sa carrière allait prendre fin, au petit matin, dans cette clairière embrumée. Et puis, un sentiment d’orgueil la dressa face à l’ennemi, prête à mordre. Ces hommes de main, aux mains rouges, qu’elle pouvait envoyer en prison d’un mot, la traitaient d’une manière révoltante. Des valets arrogants ! Elle n’allait pas se laisser faire. Le grassouillet Yacov se montrait goguenard. Un sadique, un vicieux ! L’autre avait un air vaguement ahuri. Avec sa voix enrouée et son physique insignifiant, c’était le plus dangereux. Parfois, une lueur bizarre s’allumait dans son œil terne. Kosta lui avait toujours fait peur, malgré son attitude déférente. A présent encore, il ne se montrait ni menaçant, ni méprisant ; il attendait qu’elle soit remise du coup reçu.


  — Non mais, attaqua Yo, qu’est-ce qui vous prend ? Ça va vous coûter cher !


  Tout de suite elle comprit qu’elle avait dit un mot de trop. L’heure n’était pas à l’intimidation. Le gros Yacov eut un petit ricanement d’eunuque. Son regard amusé allait de la femme à son collègue. Il se cantonnait dans un rôle de spectateur. « Il faut que je gagne du temps, se disait Yo. Le garagiste va certainement prévenir la police ».


  — Tu files, tu prends le large, dit Kosta sur un ton de reproche peiné, trop doucereux pour être convaincant.


  — Vous avez une manière de me traiter…


  — Mets-toi à notre place, murmura Kosta. On va nous demander des explications, voire des comptes. Tout a foiré. Bleiweiss est arrêté. A Belgrade les gars ont été abattus.


  — Je n’y suis pour rien, répliqua Yo d’une voix suraiguë et rageuse, tu as été bluffé. Le dossier médical de Vienne était faux ! Tout était faux !


  — On s’en doute un peu, répondit Kosta, sans s’émouvoir. Le tout est de savoir pourquoi. Tu dois avoir ton idée là-dessus.


  — Tu t’es fait avoir ! lança Yo sur un ton de pitié.


  — Moi, je me suis fait avoir ?… Oui, peut-être, mais par qui ? Par toi.


  Yo protesta violemment.


  — Je n’étais pas à la clinique ! s’écria-t-elle. Je me serais méfiée, moi ! Tout s’est trop bien passé, cela cachait quelque chose. Dans ce métier-là, il faut un peu d’intuition.


  — Quoi ? se récria Kosta, en élevant la voix à son tour. Tu veux me mettre ça sur le dos en plus. Nous, on a tout fait correctement. On avait trois otages : la femme et les deux gosses de l’infirmier ; donc de ce côté-là, rien à redire, c’était parfait. La vérité, c’est qu’on était attendu. Le faux dossier était prêt, tu nous avait donnés.


  Ce fut au tour de Yo de pousser de hauts cris.


  — Nous nous expliquerons là-dessus, conclut-elle.


  — Tu n’en prends pas le chemin, répliqua Kosta. On t’attend à Kiev, et tu files sur Paris.


  — J’irai à Kiev ! lança Yo véhémente.


  Les deux autres échangèrent un regard ambigu. Ils n’avaient pas l’air de beaucoup tenir à cette confrontation.


  — Je sais qui a manigancé tout ça, reprit Yo. C’est ce Jap de malheur, qui appartient à la C.I.A. ou à l’O.T.A.N.


  — Ah bon ! fit Kosta. C’est toi qui ne t’es pas méfiée. Alors là, d’accord, tu t’es mise entre les pattes de la C.I.A., mais n’accuse pas les autres…


  Un bref instant, Yacov tourna le dos à Yo, et elle s’aperçut avec terreur qu’il tripotait un magnétophone posé sur la banquette. Leur entretien avait été enregistré. Cela signifiait que les deux autres allaient emporter son témoignage et qu’ils n’avaient plus besoin d’elle ; au contraire, sa personne devenait encombrante. Affectant de n’avoir rien vu et de se calmer, Yo, brusquement, ouvrit la portière et se rua hors de la voiture.


  La surprise lui fit gagner quelques mètres. Elle était sûre de semer le poussif Yacov ; quant à l’autre, avec ses courtes jambes, il n’avait aucune chance de la rattraper. Elle portait aux pieds des escarpins légers sans talon, qu’elle enfilait pour conduire. Elle se sentit des ailes pour bondir au-dessus des buissons. Jupe retroussée, elle sautait au-dessus des obstacles, plus légère qu’une danseuse.


  Au lieu de chercher le chemin, elle coupa droit à travers les arbres, en direction de la route que signalait au loin le passage des voitures. Une nappe de brouillard flottait au ras des bouquets de fougères. Yo fonçait droit devant elle. Ses mollets se déchiraient aux ronces, ses pieds se tordaient sur les racines… Un coup de feu tonna, sec et strident.


  — Arrête ! cria la voix essoufflée de Kosta.


  Yo se sentait invulnérable. Elle courut en zigzag. Elle n’éprouvait pas la moindre fatigue. « Encore 200 mètres à faire et on me verra de la route ». Et elle reprenait espoir. Le ciel s’éclaircissait. A la lisière du bois, il faisait jour. Courant toujours comme une forcenée, Yo franchit la limite des arbres, d’un bond, vola au-dessus du fossé qui séparait les champs du bois. D’un coup d’œil par-dessus l’épaule, elle nota que son poursuivant perdait du terrain. C’était Kosta. Son compère avait abandonné. Au même instant, un grondement rageur de moteur malmené s’éleva. Yacov s’était mis au volant et filait en direction de la route pour lui couper la retraite. De nouveau, un coup de feu tonna, et puis un autre…


  Tout à coup, Yo trébucha. Comme un piège, un sillon dur avait happé son pied. Bloquée dans sa course, elle s’écroula brutalement, se retrouva le nez sur le sol. Etourdie par le choc, elle se redressa péniblement, voulut reprendre sa course… Fit deux pas en boitillant. Sa cheville luxée refusa tout service. Une douleur fulgurante lui parcourut la jambe, lui arracha un cri aigu.„ Kosta arrivait, essoufflé. Elle poussa un hurlement. L’autre lui appliqua son arme sur le ventre.


  — La ferme, ou je tire, menaça-t-il.


  Hors d’haleine, elle se tut. Soutenue par le bandit, elle gagna le chemin où Yacov s’était arrêté. Pour ménager son pied foulé, elle progressait à petits pas sautillants. « Puisqu’ils ne m’ont pas abattue, et qu’ils me ramènent, tout n’est pas perdu. »


  — J’ai mal, gémit-elle.


  — On va t’étendre, et ça ira mieux, dit Kosta de sa voix enrouée.


  Yacov arrivait à leur rencontre ; il se mit à ricaner en apercevant Yo, la saisit sans douceur sous les aisselles, et la fit avancer.


  Yo s’écroula sur la banquette arrière de la DS. La voiture regagna le bois, s’écarta du chemin, s’enfonça sous le couvert des sapins qui se refermèrent comme un rideau après le passage de la voiture.


  Toujours haletant, Kosta restait muet.


  La voiture arrêtée, son compagnon se retourna. Les coudes sur le dossier de son siège, il attendait la suite, comme au spectacle. Lorsqu’il eut repris son souffle, Kosta dit sur un ton agressif :


  — Tu nous as toujours méprisés, comtesse de mes deux !


  Sa vulgarité et sa manière de jeter le masque firent sursauter Yo.


  — Tu nous prenais pour tes larbins, pas vrai ? insista l’autre.


  — Chacun a fait son boulot, répliqua la femme.


  — Le mien, je l’ai fait honnêtement, reprit Kosta. Toi, tu as fait descendre Stanovic pour te blanchir, hein ? Et pendant ce temps-là, tu vendais toute l’affaire à la C.I.A.


  D’un coup d’œil au siège avant, Yo nota que le gros Yacov avait remis le magnétophone en marche. On la faisait parler d’abondance, et ainsi elle fournissait elle-même le matériel pour un futur montage sonore. Il suffit parfois d’intervertir deux phrases pour transformer une dénégation en aveu. Il faut un bouc émissaire dans tout échec. Kosta et Yacov se voulaient blancs comme neige. Avec terreur, Yo comprit qu’ils allaient l’exécuter sur place, à la fin de l’enregistrement. Le curseur de l’appareil marquait le temps qu’il lui restait à vivre.


  — Expliquons-nous clairement, reprit Yo. J’ai beaucoup de choses à révéler à propos de ce Japonais. Il était chez Margot…


  — Il est venu te chercher, oui, l’interrompit Kosta. Ne nous prends pas pour des idiots. Il te protège, ce gars, et ça dit tout.


  — C’est faux ! protesta Yo. Il m’a fait des propositions, je les ai repoussées.


  De sa voix haut perchée, Yacov émit un ricanement de chèvre.


  — Tu as cru nous semer, hein ? reprit Kosta.


  Soudain, son collègue lui fit signe de se taire. Un instant, tous deux prêtèrent l’oreille.


  — T’as entendu ? interrogea le gros Yacov.


  — Non ! fit son compagnon.


  — Une voiture, insista l’autre. Elle a roulé dans le bois, et puis s’est arrêtée…


  Kosta ouvrit la portière pour mieux entendre. Un long moment, tous deux restèrent muets, l’oreille aux aguets.


  — Tu t’es trompé, conclut Kosta.


  Il referma la portière. Yo reprenait espoir. « Il n’est pas possible, se disait-elle, que le gars de la C.I.A. n’ait pas aperçu ma voiture chez le garagiste. Le va-et-vient de la DS sur le chemin forestier n’a pas pu lui échapper non plus.


  Il fait jour maintenant. »


  — On va en finir avec toi, annonça Kosta.


  Les deux bandits fixèrent Yo avec intensité. Une jubilation mauvaise illuminait leurs regards déments. Ce qu’ils voulaient, ce n’était pas seulement supprimer la femme, ils voulaient jouir de sa mort, jouir de leur vengeance. Lentement, Kosta tira de sa poche un objet qu’il mit sous les yeux de Yo : une éprouvette de petit format, contenant une épingle à grosse tête blanche.


  — C’est avec ça que j’ai eu tes deux copains, que tu avais dénoncés. Cette fois, je vais voir comment ça fonctionne.


  Tous deux s’attendaient au réflexe de Yo se ruant sur la portière. Leurs quatre mains s’abattirent sur elle en même temps. Elle se démena sauvagement, se défendit à coups de griffes et de pieds. De ses doigts en fourche, elle visa les yeux de Yacov, les manqua de peu. Ses ongles pointus entaillèrent les joues de Kosta. Une vraie possédée, une tigresse enragée, douée d’une force imprévue, inimaginable, elle tint les deux hommes en échec. Pour la maîtriser, ils n’avaient pas assez de leurs mains. Dans l’étroit espace, ils se gênaient l’un et l’autre. Le poing de Yacov atteignit Kosta et l’assomma à demi. Pour faire bonne mesure, Yo lui poussa son genou dans le bas-ventre et, d’un saut de carpe, s’arracha des mains de Yacov qui l’avait agrippée par sa robe. Elle rouvrit la portière, le gros type plongea vers l’arrière de la voiture, par-dessus le siège, et lui attrapa un pied. Yo s’affala le nez dans l’herbe. Aussitôt Yacov fut sur elle. Riant aux éclats, il pesa de tout son poids sur la colonne vertébrale de la femme qui hurla de douleur.


  Groggy, Kosta ne se manifestait pas. Toujours haletant et riant, son compagnon restait couché sur le dos de la femme, l’écrasait de sa masse.


  Enfin, Kosta, mit pied à terre. Dans un accès de rage démentielle, il souleva la tête de Yo par les cheveux, et en frappa le sol à coups redoublés. A demi-inconsciente, elle ne se calma pas. Agitée de soubresauts furieux, elle se débarrassa du gros type, se releva… Quatre mains s’accrochèrent à sa robe qui fut mise en lambeaux. Après une courte lutte, la jupe ne fut plus que charpie, puis ce fut le tour de la blouse… Yo se trouva quasi nue. Pour corser le jeu, les deux bourreaux la laissèrent s’échapper, certains qu’elle n’irait pas loin. Avec sa cheville douloureuse, Yo ne fit que trois pas claudicants, tenta de s’éloigner en sautillant sur une jambe. Ce spectacle mit le comble à l’hilarité des deux compères. Yacov se tenait le ventre, il rattrapa sa victime, lui arracha son slip et son soutien-gorge, et lança :


  — Tu es libre, va sur la route !


  Serrant les dents, elle fournit un effort surhumain fit quelques pas au milieu des sapins en direction des champs. Pour la suivre, Yacov n’avait même pas besoin de courir. Soudain, d’un coup sur la nuque, il la fit choir sur le sol, l’écrasa sous son poids, lui écarta les cuisses. Empoigna un sein dans chaque main. Cette fois, il haletait de désir.


  — Tu aimes ça, fit-il, hein ? On va te posséder tous les deux. Tu vas jouir une dernière fois ; ce sera, comment appelle-t-on ça… ton chant du cygne.


  Tout en parlant, il s’était déboutonné. Brutalement, il la pénétra et dit :


  — Va, chante, j’écoute.


  Sa respiration devint oppressée, les yeux lui sortirent de la tête, tandis qu’il œuvrait. Derrière lui apparut Kosta qui brandit l’éprouvette, en retira le bouchon et sortit l’aiguille qu’il tint entre le pouce et l’index.


  — Laisse-moi terminer, grogna Yacov d’une voix entrecoupée, sans s’interrompre.


  Rassemblant ses dernières forces, Yo poussa un cri strident qui dut s’entendre à plus d’un kilomètre. Une grosse main lui ferma la bouche. Au même instant, un bruit de course s’éleva parmi les sapins. A la seconde suivante, un coup de feu tonna. Son aiguille à la main, Kosta s’effondra sur Yo, la tête trouée. Le gros Yacov se jeta sur le côté, roula sur lui-même et, à quatre pattes, gagna l’abri d’un bouquet de fougères. Pantalon sur les chevilles, chemise retroussée au-dessus de ses fesses rebondies, il offrait un spectacle d’un grotesque insigne. Pistolet fumant à la main, M. Suzuki s’avançait lentement.


  — Stop ! ordonna-t-il.


  Tremblant de tous ses membres, et toujours à quatre pattes, Yacov s’immobilisa.


  Le Japonais s’approcha de Kosta, écroulé, et s’empara de l’aiguille que celui-ci avait lâchée, lui retira son pistolet de la poche. Puis le poussa du pied pour voir s’il vivait encore.


  Yo s’était remise debout et se frottait le dos pour en retirer les aiguilles de sapin et autres débris qui s’étaient incrustés dans sa peau.


  Soudain, de la manière la plus imprévue, elle se jeta au cou du Japonais pour l’embrasser avec frénésie. Ensuite, elle éclata en sanglots et pleura longuement sur son épaule.


  — Qui avait raison ? demanda M. Suzuki. Il fallait m’écouter ; j’ai toujours le dernier mot.
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  {1} Tchetnik : en croate, veut dire partisan, mais les tchetniks du général Mihaïlovic étaient nationalistes, tondis que les partisans commandés par Tito étaient, communistes. Tito fit donc fusiller Mihaïlovic qui combattu les Allemands de 1941 à 1947.


  {2} Au sud du littoral adriatique, station réputée pour ses bains sulfureux où le Maréchal soigne sa sciatique.


  {3} Dehors.


  {4} Klékovaça : eau-de-vie de genièvre.


  {5} Svinjski meso : viande de porc.


  {6} J.A.T. : compagnie aérienne yougoslave.


  {7} Une agence de tourisme : l’lntourist yougoslave.


  {8} Le colonel Vladimir Dapcevic, emprisonné par Tito, s’évade en 1974 et se réfugie à Bruxelles. En 1975, il se rend à Bucarest, où l’U.D.B.A. lui tend un piège et l’arrête en septembre de la même année.


  {9} Fondateur du nouveau parti communiste dont il est le secrétaire général. Il est aujourd’hui réfugié en Israël.
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Margot B. est une fille pauvre, amoureuse
d'un pauvre réfugié. L'assassinat de celui-ci
par des moyens sophistiqués met en branle,
non seulement la police locale, mais aussi la
C.ILA. qui dépéche sur place, a Bruxelles, un
enquéteur qui n'est pas le premier venu M.
Suzuki.

Margot ne comprend pas en quoi son mar-
cheur concerne le Pentagone et la C.I.A.;elle
va de surprise en surprise. Dans |préuve,
elle a trouvé uneamie, a remuante comtesse
Baglivi. Cest celle-ci que I'enquéteur de la
C.LA. prend en filature. Qui est-elle? Pour
qui travaille-telle? Fait-elle partie de 'Ous
tacha, la plus vieille organisation terroriste
des Balkans? Et qui a ressuscité 'Oustacha?
Pour quelie besogne sanglante?

De Bruxelles a Belgrade, en passant par
Vienne, M. Suzuki cherche la réponse 3 ces
questions, tandis que les mortss‘accumulent
sur sa route.
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